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des Ne grès ejî contraire aux lois de la 
Justice .. . Page i 

Bût de ce Volume. — Tons les hommes ont 
un droit égal à la liberté individuelle. -— Cette 
îiberré eft inféparable de la liberté métaphy- 
lique. — On ne peut la ravir à un homme 
fans lui enlever fon bonheur. — Conféquences 
de ce principe générale .—-‘Il n’eft pas 
permis aux Européens d’enlever dés Nègres, 
pour les réduire en efclàvage. ' Il rie’ Teft 
pas davantage d’acheter des prifonniers de , 
guerre pour cet objet. — Nous ne pouvons 
donc alléguer pour éxcufe qu’en les achetant 
nous les fauvons de la mort. —* Examen du 
fécond moyen : les aétes de defpotifme. Exa¬ 
men du trôifième moyen : les jugemens arbi¬ 
traires.— Examen du quatrième moyen-: 
•l’enlèvement. — Peut-on juftifier ces enlève- 
mens , en difant qu’on a befoin de bras polir 
la culture des Colonies? — Il n’eft pas plus 
permis de condamner la poftérité des Nègres 
à un efclavage éternel. — La juftice réprouve 
également les lois partiales auxquelles les Nègres 
font fournis dans les Colonies. — Le Gou¬ 
vernement des'-Planteurs eft un véritable de£ 
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potifme dans le fein d’une Monarchie. Examen 
du Code Noir, — I^ois Angloifes concernant 
les efclavcs. -r- Ces réglemens fuffifent pouç 
donner une idée de la çondiçion des Nègres 
dans les Colonies, 

CHAPITRE II. L'esclavage des Nègres 

.. eft contraire à tous les préceptes de la Reu - 
gjo’n Chrétienne, , , . page 83 

La Religion Chrétienne confirme les lois natu¬ 
relles fur la liberté. —* Objeétions des parti- 
fans de l’efclavage. — i°, La malédiction 
prononcée contre Cam &; Canaan. — 2°, L’af- 
îervinement des Egyptiens par Jofeph. -— 3 0 , 
L’exemple des Juifs. — 4 0 . Jefus-Chrift & ies 
Apôtres n’ont pas condamné formellement 
l’efclavage. — Tous les préceptes de Jefus- 
Chrift le frondent indirectement. — Les Apô- 
. très confirment ces principes de liberté. — En 
quoi Tefçlavage des Nègres eft contraire à la 
Religion. -—i°. Il eft contraire au but pour 
lequel Dieu les a placés dans le monde, 

<— Libefté_d’agir & de juger, dont Dieu a 
doué tous les hommes, — L’efçlavage en prive 
les Nçgres. Il n’eft donc pas en leur pou¬ 
voir de faire le bien ou le mal. —- Ils ne peu¬ 
vent pas faire ici-bas l’épreuve de leurs vertus. 
—• Ils ne peuvent donc pas être jugés fur leurs 
aCtions. On ne peut alléguer que l’efclavage 
eft un moyen de convertir les Nègres. — 2 0 . Il 
eft oppofé à la loi d’Egaüté qui unit tous les 
Jiommes. —Dieu nous a tous créés égaux. 

L’inégalité des richeffes n’entraîne point 




DES INDICATIONS MARGINALES, iij 
celle des conditions. —- Non plus que la fou- 
miffion aux Princes & aux Lois. — Caufes 
qui ont établi & qui propagent l'efclavage des 
Nègres. — L'orgueil & l'avarice. -— Ces par¬ 
lions font incompatibles avec la Morale Chré¬ 
tienne. ■— Objection : on doit s'attacher à 
détruire les abus exiftant en Europe, avant de 
' s'occuper de ceux de l'Amérique. — Autre 
objeétion j on ne peut maintenir la fplendeur 
des Colonies, qu'en perpétuant l'efclavage, 

«— La maxime fondamentale de la Juftice 
profcric l’efclavage. — Il corrompt les maîtres 
& abrutit les eiclaves. — 3 0 . Il èfl fur-tout 
contraire à la Charité Chrétienne. — Bonheur 
d'une Société où la Charité animerait tous les 
cœurs. —- Opinion de M. Necker fur ce fujet, 

-— Remords & confeffion publique d'un Ecclé- 
jiaftique Anglois, qui a fait la traite des Nègres 
dans fa jeuneffe, — Invitation à tous les 
Miniftres de la Religion Chrétienne de défendre 
les droits de l’humanité outragée par l'efclavage. 

CHAPITRE III. L'esclavage des 
Nègres ejl contraire à la prospérité 
des Etats & aux intérêts des Par¬ 
ticuliers. ...... page *47 

But de ce Chapitre. — En quoi conlifte la pros¬ 
périté d'un Etat. —• Premier effet de l'efcla- 
vage ; il rend ceux qui y font fournis, inca¬ 
pables de tout patriocifme, —- Cette haine des 
Nègres pour les Colonies &; les Colons , çft 
d'autant plus .forte, que la plupart font nés 
en Afrique. ~ Second effet de l’efclavage ;• 



iv Table 

il difpofe les cfclavcs à la révolte. — Troifième 
effet; il arrête la population des pays où il 
exifie. — Quatrième effet ; il diminue les 
revenus publics. —Cinquième effet ; il prive les 
tn«anufactures d’un grand débouché. — Sixième 
effet ; il et! incompatible avec les mœurs pu¬ 
bliques & TobéilTance due au Monarque. — On 
affirme fans fondement que les Colonies ne 
peuvent être cultivées par des mains libres. 

— Comparaifon d’un pays d’efclaves avec celui 
dont tous les habitans font libres. — L’efcîa- 
vage n’cft pas moins funefte aux* maîtres qu’à 
l’Etat. — Un homme libre fait beaucoup plus 
d’ouvrage qu’un efclave. — Un Nègre acheté 
coûte annuellement autant qu’un bon journa¬ 
lier. — Les maîtres font de plus expofés à 
des pertes confidérables par la fuite ou la mort 
de leurs efclaves. — Les Propriétaires recou- 
vreroient une partie du falaire de ces journa¬ 
liers par leurs confommations. — Les maîtres 
y gagneraient encore en sûreté &. en bonheur. 

■— La culture fe feroit comme en Europe. 

— I/efclavage des Nègres accoutume Teur.à 
maîtres à la dureté. — Il fait le malheur de 
ceux qui y font fournis. — Il avilit leur ame< 

— II. les prive du bonheur & fur - tout de 
l’efpérance. — Il éteint en eux toute émula¬ 
tion. — Et les empêche de s’inl'iruire dans la 
Religion. —~ Réponfe à une objeétion impor¬ 
tante; les Nègres font incapables d’être civi¬ 
lises. — L’analogie prouve le contraire. — La 
Religion le confirme. — Leur couleur n’en 
fait point une clafie différente desautres hommes. 

— On doit l’attribuer à l’influence du foleil. 
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— Véritable caufe de leur llupidité. — Ils 
font plus civililés dans leur pays parce qu’ils 
font plus libres. — Ils ont un cœur fenlible 
& généreux. 

CHAPITRE ÎV. /I/o y en s d’aboli r par 
degrés r esc lavage en Amérique, page 249 

L’affranchiffement des Nègres de nos Colonies 
eft indifpenfable. — Mais l’époque n’en eft 
point encore arrivée. — S’il étoit lubit, il 
mettroit les Colonies en danger. — Il faut 
donc travailler d abord à civilifer les Nègres. 

Leur apprendre les devoirs du citoyen. 

— Et ceux du Chrétien. — Il faut encore 
que la plupart des nouveaux affranchis foient 
nés dans l’lfle. — Il faut enfin que les maîtres 
aient retiré le prix d’achat de leurs efclaves. 

Un Souverain a inconteftablement le droit 
d’affranchir les Nègres de fes Etats, faufquel¬ 
ques modifications. — Idées fur les moyens 
de procéder à un affranchiffement fucceffif. 

■— Il faut y intéreflêr & les maîtres & les 
efclaves. — Pour cet effet il importe, i°. De 
fixer une époque où tout Nègre laborieux 
recevra la liberté. —2 0 . D’accorder aux efclaves 
le pouvoir de fe racheter pour une fomme 
fixée. — 3 0 . De leur donner les moyens d’éco- 
nomifer un pécule fufiifant pour le faire. 

— De leur fixer des tâches. — De leur 
donner un jour dans la femaine , avec la 
faculté d’acheter les autres. — 4 0 ’. De leur 
aflurerla poffeffion de leurs économies.—5 0 . De 
fixer une époque où les enfans nés pendant 
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l’efclavage de leurs parens , recevroient là 
liberté. — On n’aura point à craindre ces 
nouveaux affranchis. — Moyens de contenir 

. les mutins & de punir les pareffeux, — L’affran- 
chiffemcnt des Nègres doit enfin être la pu¬ 
nition de tous les abus d’autorité des maî¬ 
tres. — Objection contre tous les projets 
d’affranchiffèment : les Nègres des Colonies 
font plus heureux que les payfans de l’Europe. 
— On peut juger du bonheur relatif de deux 
peuples, i°. en comparant leur population. 
— 2°. En recherchant le nombre des fuicides. 

CHAPITRE V . Moyens Radoucir là 
rigueur de /’ esclavage dans les Colonies % 
par Vabo'lition de la traite des 
Nègres . .page 304 

On ne réuflira point à affranchir les Nègres 
tant qu’on en permettra la traite. —- Elle 
eft inutile. — Elle eft horrible. — Quand 
on adouciroit les horreurs de la traverfée, ce 
trafic n’en feroit pas moins criminel. — Pre¬ 
mier avantage de fon abolition ; les efclaves 
feront mieux traités dans les Colonies;—-Second 
avantage ; les Planteurs favoriferont la popu¬ 
lation. -— Plantations entretenues & augmen¬ 
tées par la réprodüélion feule des efclaves. 
— Troifième avantage ; les produ&ions des 
Ifies baifferont de prix. Quatrième avan¬ 
tage ; cette abolition épargnera à l’Europe une 
foule de crimes. 
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CHAPITRE PREMIER. 


L’esclavage des Nègres ejîcontraire aux lois 
de ta Justice . 


Je me fuis borné dans mon premier Volume 
à préfenter l’hiftoire de l’efclavage des Nègres 
depuis fon origine jufqo’à ce jour* & j’ai cru 
que cette expofition des faits préparerait celle des 
argumens par lefquels je me propofe de com¬ 
battre cette odieufe pratique. Il n’efc fûremenc 
aucun de mes Leéteurs qui ait pu füivre les 
vaiiïeaux Négriers de la Guinée en Amérique * 
Tome II. A 


Bue de ce 
Volume. 
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fans verfer des larmes d’attendriffement fur le 
fore de tant de maiheureiux facrifîcs à l’avarice 
des habjtans des Colonies, & à la fenfualiré de 
l’Europe. Il n’eft perfonne qui n’ait prononcé 
que ce commerce, fondé par la cupidité, nourri 
par la barbarie, eft contraire à toutes les lois de 
la Juftice , de la Religion , d’une faine Politique. 
Il n’eft perfonne qui n’ait formé des vœux fin- 
cères pour la fuppreffion de ces privilèges odieux, 
en vertu defquels des Nations fi vantées en 
Europe par leur- humanité, ofent fe montrer dans 
d’autres climats aufii cruelles que ces Cannibales 
dont on ne peut prononcer le nom fans horreur. 
L’homme fcnfible cft facile à perfuader. Il a un 
taél qui le trompe rarement fur ce qui eft illi¬ 
cite ou légitime. Mais ce n’eft pas lui qui fait 
la traite des Nègres : il n’y cft même point 
propre. Un bon chafîeur d’elclaves doit s’être 
accoutumé de bonne heure aux cris, aux langiois, 
aux angoifies qui précèdent & accompagnent la 
mort. Tel un Artifte qui ne peut faire une 
opération douloureufe fans être vivement ému , 
n’obtiendra jamais de grands fuccès. 

Il faut donc plus que des faits pour convaincre 
ceux qui croient avoir un grand intérêt à relier dans 
l’erreur ; il faut des raifonnemens fi précis, des 
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tcfultats fi liappans, qu’ils rougifîent à la fois 
& de leur inhumanité & de leurs faux calculs; 
Tel efi l’objet de ce fécond Volume, J’attaquerai 
le Cultivateur qui prétend acheter par une fommé 
d’argent que n’a point reçue fon efclave , le droit 
de réduire lui & toute la poftérité à une fervi-- 
rude éternelle; Je le citerai fuccefiivement au 
tribunal de la Juftice , de la Religion , de lafc 
Politique ; & je le forcerai de convenir que là 
Condition k laquelle il réduit un fi grand nombre 
de fes femblabiés > efi: également contraire à fort 
devoir , & à fon avantage particulier. Je lierai ces* 
Confidérations k l’intérêt des peuples qui ont 
jufqu’ici toléré l’efclavage des Nègres ; & je 

prouverai que cet efclavage efi aufli fatal ail 
coi'ps fociàl qu’aux individus qui le compofent; 
Cette entreprife demande un nouveau courage; 
Mais pourrai - je eh manquer , dès qu’il s’agit 
du fort de quinze cent mille hommes que nous 
lious permettons d’opprimer , en vertu d’une 
ùfurpation d’autant plus criminelle qu’elle n’efi 
iii réciproque ni meme néceflaire? 


S’ IL efi un principe admis par tous les Petiples^ Tout in 
quels que foient leurs opinions religieufes, leurs >m ! r . ir^at 
ufages, leurs moeurs, leur c'ivilifation, c’efi que cous individuel 

A a 
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les hommes ont un droit égal à la liberté indivi¬ 
duelle, & à la prote&ion des lois. Il fufîit de 
remonter à l’origine de la Société, pour fentir la 
vérité de cette propofition. Les habitans de la terre 
fs font réunis pour s’aider réciproquement & par 
leurs travaux & par leurs lumières, & non pour 
que la moitié du genre humain tienne aiïervie 
l’autre moitié. Les avantages qui réfuitent de 
cette afîociation , doivent donc être réciproques ; 
& fi un des membres de cette ligue générale 
enfreint les conventions qui la conftituent, il 
mérite d’en être arraché, dans la crainte que fon 
exemple n’encourage à des infra&ions plus fatales. 
Il n’y a donc de vrai citoyen que celui qui 
concourt au bonheur général, en travaillant au 
bonheur de tous les individus qui font dans 
fa fphère d’aélivité. Sans cela, il ne peut attendre 
aucun avantage du pa&e qui le lie à la fociété , 
parce qu’il n’a - pas le droit d’exiger ce qu’il 
n’efl point difpofé d’accorder à Ion tour. L’iné¬ 
galité des conditions n’annulle point cette con¬ 
fédération primitive , parce que le riche ne 
dépend pas moins du pauvre que le pauvre du 
riche ; parce que les befoins naturels font aufli 
impérieux dans la première clalfe des citoyens 
que dans la dernière; parce que ceux-là , loin 



a la Justice. jf 

d’être indépendans de leurs inférieurs > font 
efclaves & de leur foibleffe & des befoins auxquels 
ils s’afferviffenc. ^ 

Les conditions de cet accord générai n’ont 
jamais été arbitraires (i). Le droit naturel en 
a été le principe. En effet , tous les Légiflateurs, 
jaloux de conferver à chaque citoyen les préroga¬ 
tives inhérentes à fon être (2), ont calqué le fyftême 
de leur adminilîration fur cet axiome générai, 
que tous les hommes font libres par la nature , 

(1) La loi, die Cicéron, n’eft point une invention 
de l’efpric humain, ni un établiflement arbitraire que 
les peuples aient fait, mais l’expreffion de la raifon 
éternelle qui gouverne l’univers. L’outrage que Tarquin 
fit à Lucrèce, n’en étoit pas moins un crime , quoi¬ 
qu’il n’y eût point encore à Rome de loi écrite contre 
ces fortes de violences. Tarquin pécha contre la loi 
éternelle, qui étoit loi dans rous'les temps, 8c non 
pas feulement depuis Pinftanc qu’elle a été écrite. Son 
origine tft auffi ancienne que l’Efprit Divin. Elle n’efl 
point autre à Rome 8c à Athènes. La même loi immor¬ 
telle règle toutes les Nations, parce qu’il n’y a qu’un 
feul Dieu qui a donné 8c publié cette loi. Cicer. de 
Repu b. Lib. III 

( t ) Le droit de la sûreté perfonnelle confifte dans 
la puiffance légale 8c non interrompue de fa vie , de 
fes membres , de fa fanté, de fa réputation. JSlackflone. 

T. 1 , p. I Z9- 
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que cette prérogative, fondée foie lur leur éga¬ 
lité primitive, fait fur les motifs de leur aflfocia-. 
tion, efl d’autant plus facrée, d’autant plus 
refpeéhible, que c’efl Dieu lui-même qui en a 
femé dans tous les cœurs le précieux germe (t). 
pointé ^a liberté individuelle efl donc antérieure à 
^4?”! toutes les lois humaines ; elle eft entrée dans la 
ïiWté mé- .çonftitution même de l’homme ; elle efl même auffi 
etroitement liée à fa nature que le privilège de 
çhoifir entre le bien & le mal. Le priver de 
l’une, c’efl le rendre incapable de bonheur à 
comme lui difputer l’autre, c’efl le rendre inca¬ 
pable de moralité. Il y a plus : ces deux libertés 
font inféparabies, parce qu’il efl impaflîble que 
l’homme fe décide entre deux, aélions, fi un 
tyran lui fixe celle qu’il doit faire ; & il efl encore 
impofrîbie. qu’il pratique aucune vertu , fî fa 
volonté efl fans cefic commandée par celle du 
maître qui s’arroge fur lui un pouvoir defpotique. 
L’homme ne peut donc pofféder la libertç 

( i ) Les Jurifconfultes Romains définiffent l’efcla- 
vage, une conflitution du droit des Nations, par laquelle 
quelqu’un efl fournis, contre la nature, à l’autorité d’un 
autre. Servitus ejl eonfticutio jun's gentium , quâ quis do - 
minio alieno contra naturam fupjicitur . Dig. L. Tic. 

Le 3 4. S. 1, 
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métaphyfique, fans pofféder la liberté perfon- 
néile ; & fi celui qui lui refufe la première ^ 
renverfe tous les devoirs de la morale, celui qui 
le prive de la fécondé , foule aux pieds toutes 
les lois de la juflice. 

Àuffi les Nations policées ont-elles conflamment 
refpe&é la liberté des concitoyens qui leur appar- 
tcnoient. Mais par le préjugé le plus fatal, la 
plupart fe font cru autorifées à refufer aux étrangers 
cette prérogative dont aucun habitant de la 
terre ne peut être dépoffédé. On ceffera néanmoins 
d’être étonné de cette contradi&ion dans les 
principes, fi l’on confidère que l’intérêt particulier 
â fans ceffe parlé plus haut que l’intérêt général ; 
& qu’il faut qu’un peuple foit arrivé au plus 
haut degré de la civilifation , pour étendre à tous 
les hommes les avantages fociaux dont- il à 
long-temps joui exclnfivement. Il en efl de la 
liberté, comme de la tolérance. Ce n’eft qu’après 
beaucoup d’écarts qu’on a enfin reconnu que la 
nature a donné à tous les hommes le droit de 
penfer & d’agir comme ils le jugent à propos, 
pourvu qu’ils ne s’écartent jamais du refpeét 
qu’ils doivent à la Divinité , au Monarque & 
aux Lois. Et grâces foient rendues à Celui qui 
tient en main. la lumière comme le fort des; 

A 4 
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empires, nous fommes arrivés à une période ou 
il n’e& plus permis d’être barbare impunément, 
ou tous les Peuples font unis par un intérêt 
commun, où la judice règne à côté de l’huma¬ 
nité { 

On ne peut Un Jbomme ne peut donc ravir la liberté à 

ravir à un * 

homme fa fon femblable , fans s’oppofer au but pour lequel 
liberté, fans , 

lui enlever Dieu 1 a place fur cette terre , fans lui enlever 
fou bonheur 

la paix & le bonheur. Et que lui reliera-1 -il 
dans le monde , quand il aura perdu ce privi¬ 
lège , le feul qui le diftingue de la brute , 
puifqu’il ed la fuite immédiate de la faculté de 
juger? Qu’ed-ce qui le confoiera de cette priva¬ 
tion humiliante? Qu’eft-çe qui lui fera aimer 
l’exiltence , puifqu’il n’a plus rien de commun 
avec l’efpèce humaine , puifquè tous fes goûts , 
tous fes lentimens font alfervis à d’autres goûts , k 
d’autres fentimens ? Cherchez un dédomma¬ 
gement à une perte tt fatale ; placez auprès de 
lui quelque jouiflance qui l’attache encore à cette 
terre, & vous verrez s’il eft quelque chofe de 
comparable à la liberté, & vous reconnoîtrez 
que la plus grande injuftice que vous puifliez 
faire à votre femblable , c’ed de la lui ravir, 
Ua liberté ed le feul état oii l’homme puitte 
être homme, ou fes facultés foient fufceptibles 
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ide développement, fon ame d’élévation , Ton 
cœur de vertu, fon exiftence de bonheur. Elle 
eft le don le plus précieux de la Divinité , l’apa¬ 
nage de la Religion Chrétienne, le lien des fo- 
ciétés, la bafe de toutes les lois. Or, qu’eft-ce que 
les lois, finon i’afyle refpe&able où l’homme 
paifible fuit celui qui trouble fon repos, l’homme 
jufte celui qui attaque fa propriété , l’homme 
délicat celui qui ternit fa réputation , l’homrne 
foible celui qui menace fa vie P Et qu’eft-ce que 
le repos, la propriété , la réputation , la vie 
même, comparés à la liberté individuelle ? des 
avantages chimériques, des inllans de jouiflançe, 
bientôt remplacés par le fentiment d’une éternelle 
fervitude. 

S’il n’eft point de bonheur fans la liberté , 
û l’on doit définir la juftice, cette vertu par 
laquelle nous maintenons nos femblabies dans la 
pofieflion de ce que les lois naturelles & civiles 
leur ont accordé , il en réfulte que tout attentat 
à leur liberté eft une injuftice d’autant plus cri¬ 
minelle qu’elle tend à les priver du premier des 
biens dont ils foient fufceptibles ici-bas, qu’il 
eft le renverfement des lois, l’avant - coureur 
du défordre focial , le lignai de tous les 
crimes. 
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Confection- Ce principe général eft le fondement de plu- 

ptfncipe gl fietirs propoficions dont l’évidence eft fi palpable* 
qu’elles n’ont pas befoin de démonftration. J’en 
ferai i’appiicatiôn dans le ? cours de ce Chapitre.- 
En voici l’énoncé. 

Il n’eft pas plus permis de vendre fa per¬ 
sonne que de fe tuer. L’un & l’autre font éga¬ 
lement contraires au but pour lequel Dieu nous 
a placés fur cette terre , & au compte que nous 
devons lui rendre de notre conduite. D’ailleurs, 
lin tel marché feroit une folie ; car il ne feroit 
pas égal, & rien ne pourroit dédommager 
l’homme qui le feroit, de la perte du bien 
dont il fe priveroit. 

v II n’eft pas moins contraire aux lois naturelles 
de prétendre acheter fon femblable. L’homme 
n’eft point un effet commerçable. La propriété 
doit être inférieure au pofTeffeur. Mais qu’eft-ce 
qui diftingue l’efclave du maître ? Ils ont la 
même origine, les mêmes facultés , la même 
deftination. La liberté ne peut donc être vendue ; 
elle eft la plus belle prérogative de l’homme ; 
elle eft le préliminaire du bonheur. 

Il ne ré fuite point de ce que les Colons de 
FÀmérique donnent un prix quelconque aux 
Armateurs pour les Nègres qu’ils enlèvent de la- 
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Guinée, que ces Mègres font leurs efclaves. 
Pour que le paéte* fût légal , il faudrait qu'il 
fut réciproque. Or, qu'a-1-on donné à l’efclave 
en échange de fa liberté F A-t-il confenti îc 
marché? A^-t-il reçu le prix auquel il a été 
évalué ? Et fi la fraude la réduit à cette condi¬ 
tion , fon efeiavage ne cedera-1-il pas dès 
Finftant qu'il pourra fe faire juflice ? 

Enfin Fhomme eft d’une nature très-fupérieure 
b la brute. Il ne peut être évalué comme 
celle-ci. Il ne peut être fubjugué comme elle. 
11 y a une diflance énorme qui les fépare. Or, 
l'efçlavage les identifierait. Si l'homme cefïoit 
d'être libre , loin que la raifon fût pour lui un 
avantage, elle ferait un tourment ; & loin qu’elle 
le rendît plus heureux que l'animal auquel la 
fervitude i’afîimileroic> elle aggraverait d'autant 
plus fes maux qu'il aurait le fentiment & de 
leur injufliee & de leur intenfité. 

Ces principes , gravés dans tons les cœurs 
& auffi anciens que le monde , quoiqu’ils aient 
été , pour ainfi dire , méconnus dès l'enfance 
des fociétés, offrent les cdnféquences fuivantes : 

i°. Que tout homme cfi: fous la fauve-garde 
des lois naturelles, fi l’on n'en reconhoît pas 
d’autres dans fon pays s & des lois pofitives 



in L'esclavage est contraire 

qu’admettent ceux qui contractent avec lui. Que 
lui feul peut difpofer de fa perfonne ; & qu’aucun 
fupérieur n’a le droit de le charger de. chaînes 
que le Magiürat, dépofitaire des lois, lorfqu’il 
les a enfreintes ou qu’il elt foupçonné de 
l’avoir fait. 

2°. Que ni cet homme ni aucun autre 
ne peut difpofer de fa poflérité ,. la vendre , 
la condamner à un efclavage éternel. 

3°. Que tous ies habitans d’un pays doivent 
être fournis aux mêmes lois ; que ces lois doivent 
être réciproques, & qu’elles font mauvaifes 
dès qu’elles favorifent un citoyen aux dépens 
d’un, autre citoyen. 

Ces trois axiomes, appliqués à la fituatioa 
aCtuelle des Nègres, nous conduifent à ces trois 
affertions fondamentales, que nous tâcherons de 
juftifier dans la fuite de ce Chapitre. 

1°. Qu’il eft louverainement injufte de les 
enlever de leur patrie , pour les conduire dans 
les Colonies , Ôc pour les fouçnettre à des 
travaux dont ils ne recueillent point les fruits. 

2 °. Qu’il n’eft pas moins injufte de les con¬ 
damner à un efclavage éternel ; de manière que 
non feulement eux, mais tous ceux qui en feront 
iflfus, n’auront plus ni patrie , ni moralité, ni 
bonheur. 
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9®. Enfin que la juftice ne réprouve pas avec 
moins dé fofce ces lois partiales & arbitraires , 
auxquelles ils font fournis dans les lfles ; lois, 
dont Tunique objet eft d’appefantir ies chaînes dont 
on les charge ; de manière que toutes à Tavan- 
tage des maîtres, & comminatoires pour les 
efclaves feuls, elles permettent aux Européens 
à l’égard des Nègres , des aétions pour ief- 
quelies ceux-ci feroient punis avec la plus grande 
févérité. 


Recherchons premièrement, s’il eft, il pai 
permis aux Européens de faire des defcentes Sopé** 
dans la Guinée, & d’y enlever des Nègres pour des Nègres, 
les réduire en efclavage à leur retour dans lesEeen et 
Mes. chvage> 


Nous avons vu dans le Chapitre IX de notre 
premier Volume , que dans fon origine la traite 
n’étoit autre chofe qu’un enlèvement dont les 
Portugais donnèrent l’exemple aux autres Nations, 
& fur-tout aux Anglois qui marchèrent bientôt 
fur leurs traces. Un vailfeau arrivoit, l’équipage 
fe répandoit fur la côte , il faifuToit tous les 
habitans qu’il rencontroit fur fon paftàge , & 
mettoit à la voile dès qu’il avoit complété le 
nombre qu’il défooit. Il eft clair que fous cette 
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forme ce commerce n’étoit qu'une piraterie * 
qu’un brigandage; & perfonne n’entreprendra dé 
nier que de tels déprédateurs, foulant aux pieds 
toutes les lois de la nature & de la fociété, ne 
commiflent la plus horrible des injuflices. Mais 
les dévaflateurs de l’ancien monde avoient-ils 
encore à rougir ; eux qui avoient cru qu’il leur 
fuffifoit d’arriver les premiers dans une contrée 
florifîante , & d’y planter là bannière de leur’ 
Souverain pour pouvoir dire : Ce Royaume e{l 
à mon Maître ; pour y porter le fer > le feu , la 
défolation, pour immoler tous fes habitans 
pour réduire en déferts le féjour fuperbe des¬ 
incas & celui des Rois du Mexique. 

Cette piraterie étoit d’abord très-heureufe * 
parce que les Africains i femblables aux bêtes 
fauves d’une Ifîe déferte, s’approchoient fans 
défiance de ces nouveaux vesus auxquels ils 
efpéroient de pouvoir être utiles, 8 c qu’à la 
couleur près ils croyoient leurs femblables. Mais 
bientôt l’enlèvement de leurs compagnons leur 
apprit qu’il eft des méchans fur la terre , & que 
le plus haut degré de civilifation ne fuppoié 
point le plus haut degré de vertu. Ils fe tinrent 
donc fur leurs gardes. Ils usèrent de repréfailles > 
iis faifirent quelques Européens ; mais , loin d-g 
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les malfacrer pour venger leurs compatriotes, ils 
les gardoienc jufqu’à ce qu’on leur rendît les 
amis qu’ils regrettoient. Un tel procédé n’annonce 
certainement pas un peuple barbare. Cependant 
réfolus de s’oppofer à ces invafions , ils fe for** 
mèrent enfuite en corps d’armée, dès qu’il# 
virent paroître un navire Européen, & ils 

vendoient chèrement leur vie ou leur liberté. 

Mais que n’obtient pas la politique Européenne 
quand elle entreprend une négociation impor¬ 
tante ? Les Peuples de la Guinée avoient des 
maîtres & des lois. Les pirates Européens com¬ 
prirent que s’ils pouvoient féduire leurs Rois par 
ces brillans ornemens que produifent nos manu¬ 
factures, leur donner le goût du luxe & des 
liqueurs fortes, fur-tout les familiarifer avec 
le defpotifme , iis parviendroient bientôt à les 
perfuader de vendre leurs fujets, ou d’enlever leurs 
voifins pour renouvelier ces provilions. Ils vinrent 
donc à eux avec de riches cargaifons. Ils les éta¬ 
lèrent à leurs yeux , en leur faifant entendre qu’ils 
ne demandoient en échange que des prifonniers de 
guerre. Cet appât féduilit les Monarques de la 
Guinée. Ils livrèrent les ennemis qu’ils avoient pris 
les armes à la main. Bientôt, leurs principes 
moraux fe corrompant au gré des Chrétiens qui 
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commerçoient avec eux, ceux-ci les engagèrent 
à leur remettre les criminels qui avoient mérité 
la mort. Puis , comme il n’y a que le premier 
crime qui fe préfente à la confcience avec toute 
fon horreur , dès que les Rois de l’Afrique eurent 
^appris à aimer nos fuperfluités, & à leur facri- 
lier des hommes > nous n’eûmes plus de peine à 
les engager à livrer leurs propres fujets, ou à 
faire la guerre avec leur voifins pour en acquérir 
de nouvelles. Les guerres des Rois Européens 
n’eurent fouvent pas d’autre motif. L’exemple des 
Chefs excita bientôt l’émulation des particuliers ; 
& les habitans de la côte , auparavant 11 paci¬ 
fiques , fi hofpitaliers , devinrent, en peu dé 
temps, par notre adroite politique , un peuple dé 
pirates, cherchant non feulement à n’être pas 
enlevés par leur voifin , mais à l’enlever à leur 
tour. 

De là les moyens de fe procurer les efclaves 
Noirs, qu’on envoie annuellement dans no9 Co¬ 
lonies. Examinons - en la légitimité. 

*«îacJ«er , *“ ^e premier eft la vente que les Rois de la 
a ^ e P r5f ^* Guinée font aux Européens de leurs prifonniers 
guerre pour g Uerre (i). Il n’efl pas inutile de rappeler 

enfervicude?, . . . . . . - 


( I ) Vol. i. Chap. 4. 


à mes 
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à mes Leétèurs qu'avant l’arrivée des pirates 
Européens, les Souverains ayoienc rarement des 
guerres entr’eux ; que contens de leurs domaines % 
ils ne eherchoient point à l’étendre ; & que leà 
prifonniers qii’ils faifoiene dans les combats 
auxquels la néceflîté les obîigeoit quelquefois > 
loin d’êrre dévorés ou immolés à leurs idoles * 
étoient échangés ou remis en liberté à la paix* 

S’ils s’avifent maintenant de multiplier les que¬ 
relles pour multiplier les guerres & les prifon- 
hiers, c’eft parce que nous leur avons promis 
iinef réeompenfe pour chaque Nègre vivant qu’ils 
nous livreraient; Les prifonniers ne font point 
le .réfuitat , mais le but de leurs batailles. Il leur 
faut dé l’eau-de-vie i il nous faut des efclaves. Cé 
hobiè accord enflamme leur courage; Nous 
paroiflons; Àuflî-tôt ils marchent contre leurs 
voifins i ôz leur livrent un combat dont i'iiTue * 
héceflairement fatale à un des deux partis # 
eft toujours avantageufe à l’Européen qui a fti 
les mettre aux priies; 

Quand il feroit vrai que les guefrés n’onr Nmî» fie 

• , , • r^uvern al- 

point augmente en Guinee depuis le traité que <»«« 

. ncitr.rjv.u.s 

hous avons fait avec les Souverains pour leurs par ; ». 
prifonniers i nous efl;-il permis dé prévenir lé r rifrnnwr* 

,-i • , , , de guerre,- 

crime qn ils commettraient en leur donnant la 
Terne Ut B 
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mort, par le crime de les réduire en fervitude?■ 
Irions vantons en cela notre humanité. Nous 
prétendons que nous fauvons la vie à ces 
infortunés , & par conféquent que nous faifons 
une a&ion généreufe. Mais cil-ce là notre 
•motif? Kt pourquoi nous rendre coupables de 
toutes les injuftices attachées à la piraterie, pour 
en prévenir une dont nous ne femmes nullement 
•refponfahles ? Nous apprenons qu’on doit piller 
la maifon de notre voiiin. Pour éviter ce ferlait 
à ceux qui en ont formé le defiein , il faudra 
donc l’exécuter nous-mêmes ? Et nous ferons 
juftes par cela même que nous avons pris les 
devans pour commettre l’injullice ? 

D’ailleurs, que les marchands de Nègres ne 
cherchent pas à nous faire illufion fur leurs 
motif?. S’ils n’obtenoient d’autres efclaves que 
les prifonniers obtenus dans les guerres auxquelles 
•les Européens n’ont nulle part, il y a long-temps 
qu’ils auroient abandonné les cotes de la Guinée. 
Mais iis ont ii bien réuffi à exciter l’avarice 
de ces Souverains, que leur arrivée feule eft 
ic lignai d’une guerre. Ils viennent chargés 
de marchandées très - recherchées de ces Afri¬ 
cains. Ils délirent de les échanger contre des 
Nègres. Iis font connome l’objet de leur 
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Voyage. Aufîl - roc les Chefs des tribus vont à là 
chalïê > ils pourfuivenc le gibier qu on leur 
demande , ils font des prifonniers b & voilà 163 
'êtres que les Européens viennent arracher à là 
mort. Et peut - on nier encore que ce foiè 
nous qui excitons la plupart des guerres quë 
ces peuples fe font entr’eux > après l’exemple du 
•Roi de Barially , le fait cité par M. de Bruê * 
la vaine tentative du Peuple de Sèflro, l’horrible 
maflacrefur la Côte de Niger (i) ? Enfin n’eil-ellè 
pas démonftrative cette obfervation que la dernière 
guerre entre les Anglois 6c les François, à laquelle 
étoienc intérefies les Efpagnols 6c les Hollandois> 
ayant fufpendu la traite que ces Nations fonè 
dans la Guinée , il n’y a point eu de guerre 
dans cette* partie de l’Afrique? les Souverains né 
trouvant pas l’occafion dé vendre leurs prifonniers 
de guerre, n’ont point cherché à en faire ; iis 
ont refpeéfé les droits de leurs fujets ; 6c le repos 
public a été la fuite nécelfaire des divilions qui 
nous déchiraient ( 2 ); 

( i ) Vol. i. Ch. 4. 

( r ) Pendant. les iix années qui ont précédé celle 
de 1777 > les vaifieaux de Liyerpco! iaifoient anmielle- 
inenc la traite de 20 à 30,000 Nègres; En 1777, 1778, 
ï'f 79 & 1780, ils ont exporté à peine 9,000 eiclaveü 

B a 
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Ne vantez donc plus la prétendue humanité 
qui vous engage à délivrer de nombreux captits 
de la mort qui les attend, puifque c’eft vous 
qui fomentez ces guerres ; puifque c’eft à vous 
feuls qu’on peut reprocher le malheur & de ceux 
qui y trouvent la mort, & de ceux qui y 
perdent la liberté. Hélas ! ce fléau ne fait-il pas 
des ravages aflfez déplorables dans les pays civi- 
lifés, fans que nous allions le porter dans le fein 
des Nations paifibles qui font hors de notre 
portée ? Jufques-à quand l’intérêt étouffera- 1 -il 
en nous tous les principes de la morale ? Jufques-à 
quand une aétion perdra -t-elle tous les carac- 
tèresde la juftice, dès qu’elle fatisfera nos pallions ? 
.Jufques-à quand ne regarderons-nous comme cri¬ 
minel que ce qui eft oppofé à nos deflèins 
ambitieux ? 

Dira- 1 -on encore que les Souverains ayant le 
droit de réduire en fervitude tous les prifonniers 
faits dans une guerre légitime , les Européens 
violent d’autant moins les lois de la juftice en 

Depuis 1780, ce commerce a repris fon aétivité, & 
maintenant il paffe $0,000 Nègres. L’interruption de ce 
commerce n’a occaiionné ni le maffacre des prifonniers 
de guerre en Afrique, ni une difette d’efclaves dans les 
Colonies. 
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ks achetant, qu’ils les délivrent d’une more 
certaine, pour rendre leur fort meilleur qu’il n’étoit 
auparavant ( 1 )? Quand cette proposition ferdic 
vraie , nous autoriferoit-elle à exciter ces guerres, 
à en être les agens & les objets : je dis plus 9 
à fixer d’avance le prix des prifonniers qu’elles 
vont produire? D”un autre côté , nommera-t-on 
légitimes les guerres que fe font les Rois de la 


■ (. i ) On lé fonde fur cette loi de Juftinien, Jure 
Osmium fervi nojlri funt qui ab hoftibus eapiuntut , pouf 
juftifier i’eiclavage auquel on foumet les Nègres qui 
ont été faits prifonniers de guerre. Écoutons là-deffus 
Montefquieu. « Les Jurifconfultes prétendent que le 
» droit des gens a voulu que les prifonniers fufient 
« efclaves pour qu’on ne les tuât pas^Cetre .raifon des 
» Jurifconfultes n’eft point fenfée. Il eft faux qu’il.foir 
s» permis de tuer dans la guerre autrement que dans le 
3 > cas de néeeiîité : mais dès qu’un homme en a fait un 
3> autre efclave, on ne peut pas dire qu’il ait été dans 
33 la néceffité de le tuer, puifqu’il ne l’a pas fait. Tout 
3> le droit que la guerre peut donner lur les captifs , 
33 c’eft de s’alfurer tellement de leur perfonne, qu’ils ne 
33 puifient plus nuire. Les homicides faits de fang froid 
33 par les foldats 8 c après la chaleur de l’aélion, font 
3 > rejetés de toutes les Nations du monde, excepté de 
>3 celles qui mangent leurs prifonniers ; 8 c les Nègres 
33 ne font point Cannibales, » Efprit des Luis. L. 15. 
Ch, z> 
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Guinée en préfence d’un vailTeau prêt h f© 
tourner du côcé du vainqueur, quel qu’il foie ? 
P’ailleuts, ofera-t-on avancer férieufement que les x 
marchands d’efclavcs viennent en Afrique pour 
fauver ces prifonniers, & leur offrir en Amé¬ 
rique une condition plus heureufe ? Et fi l’on 
parvient à exeufer tant d’intrigues fecrètes, tant 
de négociations publiques qu’ils fe permettent 
dès leur arrivée, pour allumer le feu de la 
guerre, ou plutôt pour encourager la chaiïe des 
Nègres , quelles feront déformais les lois de 
juflice , fur’ iefquelles on pourra'établir le mérite 
des aélions ? Cet aveu ne légitimera-t-il pas les 
attentats les plus funefles contre la liberté des 
citoyens, les enlèvemens, les affafîînats, dès 
qu’ils pourront être utiles à la fortune d’un 
Européen ? De plus, quand il feroit réellement 
permis aux habitans dès Colonies d’acheter ces, 
prifonniers de guerre , nous verrons dans la fuite 
qu’ils n’ont aucun droit de condamner leur poflé^ 
yité à un efclavage éternel. 

Enfin , quand tous les prifonniers de guerre , 
achetés par les Européens, feraient pris dans 
des combats abfolument étrangers à la traite des 
Nègres, ce qui eft contraire à l’évidence même,, 
tl s’en faut de beaucoup que leur nombre total; 
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fa (Te la moicié de celui que nous tirons annuelle¬ 
ment de l'Afrique > puifque fi ces guerres pro- . 
duifoient* 50,0^0 captifs , il faudrait qu’elles 
coutaflent , chaque année , à l’Afrique, plus de 
500,000 habicans; car ce n’eft pas trop de mettre 
p morts pour un prifonnier dans les combats 
meurtriers que fe livrent les fauvages : & par 
conféquent ajoutant à ce nombre les 50,000. 
autres Nègres que nous tirons, cela porceroit le 
cotai à 550,000 hommes d’un âge mur que la 
Guinée perdroic , chaque année , parla guerre, 
fans compter ceux qu’enlèvent les longues marches, 
le délefpoir , ôte. Et fi cela étoit, cette vafte 
région ne feroit, depuis long-temps, qu’un défère, 
aride & fans habitans. — La guerre n’eft donc qu’un 
des plus foihlcs moyens de fe procurer des efclaves. 

Elle coûte beaucoup d’hommes à l’Afrique. Elle 
charge l’Europe d’un grand nombre de crimes ; 
mais l’Amérique y gagne peu de nouveaux, 
cultivateurs (1). 

Le fécond moyen employé par les Rois de Examen 
la Guinée pour fournir aux marchands de Nègres mtyèaT'iea 
la quantité dont ils ont befoin , confifte à poèifiae/ 6 ’* 
mettre à contribution leurs fujets. Il a pour bafe 


( 1 ) Voyez ie premier Volume , page ,116 84 fuiv. 
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le defpotifme , & pour encouragement les mai^t 
chandifes Européennes, dont ces Monarques font 
très-avides, Dès qu’un navire Négrier touche à la 
Côte, le Capitaine envoie un meflage au Roi le plus 
voilîn. Il forme fa demande , & offre un pvéfent 
pour la fortifier. Audi-tôt le Prince fe met en 
campagne, Si fes voifins font plus puiffans que 
lui, il fe garde bien de les attaquer, mais il 
envahit quelques villages de fa domination. Il les 
faccage , enlève leurs habitans, & les livre au 
Chrétien contre Peau-de-vie ou les colifichets, 
qui ctoicnt l’objet delà cupidité. Si nous n’allions 
pas, toutes les années , irriter fes défirs, & lui 
fournir les moyens de les fatisfaire , il gouver-. 
lierait fes peuples avec douceur , il ferait leur- 
père plutôt que leur tyran ; & loin de fe rendre 
çxécrable par fon defpotifme , il fe ferait fans 
doute chérir par la fagcfle de fon gouvernement. 
Mais nous lui avons communiqué toutes nos 
'paflions ; & femblables à ces faux amis qui 
corrompent la jeuneffé pour la tromper plus 
fûrcment, nous avons appris à ces Princes à erre 
cruels, afin de recueillir- les fruits de leur 
çruauté. 

Or, quel argument pourra alléguer le marchand 
ffefçlayes pour juftifiçr ce nouveau moyen, ? 



À L A J U S T I C E. 

Dira-1-il que le Monarque de Dahomay eft 
le maître de la vie & delà mort, par conféquenç 
de la liberté de fes fujets ? Quand cette afïertion 
feroit vraie, excuferoic-elle, pour tout cela, 
l’homme qui l’encourage à ufer de ce barbare 
pouvoir ?Eft-ce à des Européens qui ont le bonheur 
de vivre dans des pays dont l’adminiftration eft trop 
modérée pour prétendre au même droit, où 
tous les citoyens font fous la proreâion des lois ,. 
oïi les criminels feuls peuvent être privés de la 
liberté individuelle, à jouir des fruits du defpo- 
tifme le plus odieux , à l’exciter , à lui fournir 
un aliment, à en offrir la récompenfe ? Barbares 1 
écoutez les cris des malheureux que ce tyran de 
votre création enlève de leurs humbles foyers , 
pour les remettre dans vos mains fanguinaires! 
Voyez les courir çà & là tremblans, délefpérés;, 
pour fuir les raviffeurs qui les pourfuivent. Con-. 
templez ce jeune homme porter dans fes bras 
fon père chargé d’infirmités; cette mère lutter 
contre les infâmes fatellites qui veulent lui arra¬ 
cher fon enfant; cette époufe s’armer pour la 
défenfe de fon époux ; par-tout l’effroi & la 
confternation , le carnage <$e la mort ; ces villages 
en cendres, ces monceaux de mourans , ces 
infortunés féparés de tous les objets de leur 
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tendrelfe, pour fatisfaire les pallions que vous 
avez excitées dans lame de leur maître. Et 
voilà votre ouvrage ! voilà par quels moyens vous 
augmentez le nombre de vos viélimes ! voilà 
ce que vous nommez un bienfait ! Vous achetez 
d’un tyran ou la liberté de faccager les domaines, 
ou le produit des expéditions qu’il y fait lui- 
même ; & vous appelez ceux qu’il furprend dans 
leur paifible demeure , des -efclav.es qui ne font 
que changer de'maître. Si quelqu’un -pou voie 
juftifier ce fécond moyen de- fe procurer des 
Nègres, je commencerai à croire qu’il n’ell pas 
d’injuftice .fi -criante qu’elle ne trouve des apo- 
logiftes & des admirateurs. Je déplorerai l’étrange 
abus que l’homme fait fouvenc de fa raifon ; 
& fans me taxer pour cela d’inhumanité , je 
délirerai, que ces Sophiftes extravagans éprouvent, 
pendant quelque-temps, le fort de ces viâimes 
de la tyrannie , dans l’efpoir que cette fatale 
expérience reuffiroit bientôt à rectifier leur juge¬ 
ment ou plutôt à les rendre meilleurs. 

Le troifièmé moyen employé par les Rois de 
la Guinée , pour procurer des efeiaves aux mar¬ 
chands qui viennent traiter avec eux, c’eft de 
leur vendre tous les criminels convaincus d’un 
délit capital. Si les condamnations reftoienc 
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felTerrées dans ces limites étroites, ce moyen né 
feroit illégitime ni de la parc des Africains , nî 
de la nôtre. Ces criminels qui ont mérité là 
mort, doivent $ ? ellimer très-heureux de voir 
leur peine commuée en fervitùde. Ce genre dé 
fupplicè, adopté dernièrement par deux Légifla- 
teurs célèbres, fauveroit un grand nombre de 
bras utiles, fans tolérer le crime , & préfenteroit 
un exemple fans celle fubfiftant dû malheur 6 c 
de l’infamie qui pôurfuivent tous ceux qui ont' 
ofé attenter à la vie , aif repos ou à la propriété 
d’un citoyen. Mais un Monarque qui peut le 
réfoudre à déclarer une guerre injuflé à fon voilin , 
dans le but feulde raffembler des prifoiiniers pour 
les vendre à des Européens ; un Monarque qui 
petit fe déterminer à mettre à contribution lès 
propres Etats, à ruiner des villages entiers dans 
le même but ; un tel Monarque, dis-je , faura bien 
plier les lois à fes caprices, & créer des crimes, 
dès qu’il délirera d’avoir des criminels. Et c’efl: 
ce que font tous les jours les Souverains de la 
Guinée. Ou ils fubornent dès témoins pour 
aggraver la plus légère faute , ou ils cherchent 
eux-mêmes à féduirc leurs fujets pour avoir le 
droit de les condamner, ou enfin ils compren¬ 
nent dans la ruine de ceux qui font atteints & 
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convaincus , tous ceux qui onc quelque liaifon 
avec eux. En un mot, il leur faut des cou¬ 
pables,: parce qu’il faut qu’ils renouvellent leurs 
provifions Européennes. Ils en trouvent aifément; 
car ces defpotes changent les lois au gré de leurs 
pallions, ou plutôt ils ne reconnoiffent de loi 
que leur volonté fuprême ; & les trilles victimes 
de leur cupidité vont fe placer à côté des pri- 
fonniers de guerre ou des fujets enlevés, c’efl- 
à-dire que de prétendus criminels ne font pas 
condamnés à un fort plus affreux que des citoyens 
vertueux dont la foibieffe e£l le feul crime. 

Si les marchands de Nègres ne tranfportoient 
que des malfaiteurs jullement condamnés à la 
mort ou à l’efclavage , je ne verrais là rien 
de très-répréhenfible, pourvu que les cnfans qui 
n’ont point participé à la faute de leurs pères , 
jotiiffent dès leur naiffance de la liberté, droit 
inaliénable dont un crime perfonnel peut feul 
priver. Ceux de nos criminels qui font condamnés 
aux galères ou plutôt aux travaux publics des 
ports de mer, fubiffent leur peine fans ceffer 
d’être utiles à la fociété qu’ils ont outragée. Mais 
s’il leur étoit permis d’y contrarier des mariages, 
les entans qui en naîtraient, n’éprouveraient point 
le même châtiment ; & tel devrait être le cas 
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des defcendans des Nègres importés dans les 
Colonies, s’ils i’étoient fans injuftrce : c’efl ce 
que nous proifverons plus particuliérement dans 
la fuite de ce Chapitre. 

Mais combien de crimes n’enfante pas cet 
intérêt qu’ont les Souverains à trouver beaucoup 
de criminels? Combien de malheureux impliqués 
dans cette fatale procédure dont le réfultat doit 
être d’autant plus funette , que le Juge fuprême 
délire qu’ils foient tous coupables ? Qui ofera 
plaider la caufe de l’opprimé devant un tribunal 
décidé d’avance à punir non-feulement l’accüfé, 
mais tous ceux qui fe déclareront fes amis? Nous 
avons fu intervertir toutes les idées de juftice & 
de miféricorde dans l’ame de ceux qui font élevés 
en autorité dans la Guinée. Nous avons corrompu 
leurs principes moraux, endurci leurs cœurs , 
blafé leur fenlîbilité. Nous leur avons appris à 
plier toutes les lois au gré de leurs caprices, à 
lemer par-tout la défiance, la terreur & la mort: 

— Et nous ne ferions pas coupables de tant de for¬ 
faits , ~ & la punition de tant d’innocens , jugés 
par la partialité, ne retomberoit pas fur nous; 

— nous qui avons guidé la main qui a figné leur 
arrêt, nous qui avons livré d’avance au tyran le 
prix des crimes de fes fujets -; nous qui avons 
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tramé l'horrible confpiration qu’il a faite contfe 
le repos de fon peuple, fa liberté, fon bonheur! 
Examen , Le dernier moyen, le plus odieux & en même 

du quarrîè- 1 

me nK.yen : temps le plus produélif, c’eft l’enlèvement fait 
ïeenr. par des hommes qui n’ont aucun droit fur les 
malheureux qui tombent dans leurs mains per-^ 
fides. Des armées de chaffeurs Noirs font répandues 
fur les côtes & dans les campagnes, s’apoffant, 
comme nous l’avons déjà dit, aux fources d’eau 
,douce, dans des broufl'aiiies près des grandes 
routes., dans l’iierbe haute ou dans le voifinage 
des habitations, furprenant & emmenant de force 
tous ceux que leur fatale deftinée conduit dans 
leurs pièges. Ceux qui drefient leurs embûches 
fort loin de la mer, mènent leur proie au marché 
Voifin-, où ils reçoivent le prix de leur perfidie* 
Ceux qui ne font pas à une grande diflance des 
vailTeaux qui les lancent comme des loups 
affamés, y reviennent dès qu’ils ont fait une 
capture fufiifantc. Souvent même l’équipage fe' 
pafiant de ces Agens induftrieux, remonte les - 
rivières «Se enlève indiflindement tous les Noirs 
qui lé préfentent à fa vue. Il arrive quelquefois, 
par un effet de la Juftice Divine , que ce même 
ravifTeur qui a ravi la liberté à un grand nombre 
de pâtre* ou de voyageurs fans défiance, deviens 
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à Ton tour la proie d’un pirate plus adroit que 
lui, 6c qu’il voit charger de chaînes ces main6 qui 
osèrent lî long-temps arrêter 6c vendre fes com¬ 
patriotes , fans égard pour leurs larmes 6c leurs 
fupplications. 

Ce moyen eft fi criminel, qu’il ne peut être 
excufé par les principes même les plus defpo- 
tiques. Quand un Roi auroit le droit de faire 
la guerre pour prendre des prifonniers comme 
un objet avantageux de commerce ; quand il 
pourroit vendre lés propres fujets 6c accommoder 
les lois à fes paffions, jamais un individu n’aura 
ce privilège fur fon femblable, fur fon frère; 
jamais l’enlèvement ne fera légitime ni même 
excufable ( 1 ). En vain allèguera-t-on, pour fe 

( 1 ) « Tenues les lois de la Guinée , 8c fur-couc de la 
Côte d’Or, font oppofées à cet attentat. Du temps de 
Bofman , on ne fe hafardoit point d’enlever les Nègres 
publiquement. On le faifoic dans le plus grand fecrer, 
ou du moins on fe mettoit fous la protection de ceux 
qui ont le pouvoir de tout faire impunément. Barbet 
8 c Boiman déclarent, l’un 8c l’autre, que l’enlèvemeoc 
des ef.laves n’écoit point permis. Le premier dit que 
ce crime étoic puni meme de tnoft; & Boiman affirme 
que les lois étoient très-Cévères contre le meurtre, le 
vol 8c l’adultère, 8c il aioute que Fenlèvemcnc des 
hommes était puni fur la Cote d’Or avec la plus grande 
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juflifier, que la piraterie étoit comme légale cîiezs 
les Anciens. Le crime d’un liècle n’excufe pas lé 
crime d’un autre fiècle. Ces temps de barbarie 
ne doivent point être la règle de notre conduite* 
maintenant que tous les droits de l’homme & diï 
citoyen font clairement diflribuésj maintenant que 
les lois lient le fort comme le foible , & le 
Monarque comme le fujer. 

Et c’efl ici fur-tout, que le marchand d’efclaves 
Européen foule aux pieds toutes les lois de là 
Juftice & de la Société ; c’eft ici qu’il commet 
le forfait le plus odieux. Ou il acheté des malheu¬ 
reux cultivateurs non de leurs pères ou de leuY 


févérité. D’où l’on peut conclure que ia vente du plus 
grand nombre des Nègres aux Européens eft entretenue' 
par la violence * quoique les Principaux du pays, fous 
prétexte d’encourager la traite 8c d’augmenter le revend 
public 3 méprifent les lois de !à juftice 8c enfreignent 
impunément ces privilèges qu’il eft de leur devoir de 
foutenir. François Moore 8c A. de Brue confirment ce 
rapporc > 8c le Roi de ICayor fefufant d’aocorder à cet 
Officier la permilfion qu’il defnandoit > prouve quiil 
regardoit fa conduite comme digne de reproches. comme 
la demande du François annonce que fa fèule ambition 
étoit de raffembler un plus grand nombre d’efeiaves $ 
fans s’inquiéter de la manière dont il fe les procureroit 
P. 8?* 

famille , 
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famille, comme il le prérend , mais de ceutf 
qui les enlèvent de leurs foyers ; ou il dépeuplé 
lui-même les campagnes, fans fe fervir d’aucun 
intermédiaire. Or > dans les deux cas, fon crime 
eft le même, parce que s’il ne le commet pas, 
il eii eft le complice & même l’inftigateur. Il 
donne le fignal de ,ces enlèvemens. Il foudoie 
les barbares qui les font. C’efl de lui qu’ils en 
reçoivent le prix. Ce commerce infâme tomberoic 
dès l’inftant qu’il cefleroit de l’encourager. Il 
en eft le moteur & l’objet. Il eft donc chargé 
de toute fon atrocité; & le poids en eft d’autant 
plus grand , que ce moyen produit annuellement 
plus de la moitié des efclaves qu’on exporte 
d’Afrique. 

Mais confultons un inftant Ces ravifteurs ou Pôtte*oa 

. A , ' i -n i cwifer ceâ 

plutôt leurs apologiites ; car que ne parvient-on en âvemen*. 
pas maintenant à juftifier ? Ecoutons ce qu’ils qu’onTbe- 

,. i , > fois de brafl 

diront pour exculer ces nombreux enlevemens. poiir j a Cll u 
Ils allégueront qu’ils ont befoin de bras pour îonies? 00 * 
cultiver leurs terres : — C’eft - à - dire que les 
corfaires de Maroc & d’Alger font un a&e légi¬ 
time en venant enlever des habitans fur les côtes 
de l’Italie ou de l’Efpagne , parce que leur pays 
n’a pas allez de bras pour la culture : — C’eft-à-* 
dire que dès que je manque d’argent, il m’eft 
Tome IL C ' 
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permis de metrre le riche à contribution : — C’efb* 
à-dire qu’il n’eft aucune loi pour balancer celle 
de l’intérêt, & que toute invafion deviendra 
légitime , dès l’inftant qu’elle fera néceffaire. 
Etrange renverfement de principes ? apologie 
fùnefte de tous les abus d’autorité ! Ce rival 
s’oppofe à mes deifeins ambitieux ; eh bien, je 
puis le facrifier. Cet ennemi m’a offenfé ; fa mort 
fera l'effet de mon reflentiment. Ce fuccès va 
décider mon bonheur * je l’obtiendrai à tout 
prix. Voilà les conféquences de cette morale 
licencieufe , qui ne reconnoît de frein qu’un 
pouvoir fupérieur, & de guide que la foif de 
l’or. Ainfi donc je puis être enlevé chaque jour 
par ce cultivateur qui manque de bras pour achever 
fes défrichemens. Ainfi donc le François pourra 
faire des excurfions chez fes voifins, pour fe 
donner des efclaves au lieu de journaliers : car 
on ne peut pas fuppofer que le droit des gens 
varie félon les latitudes. Les Nations de l’Afrique 
font aulli refpedabîes aux yeux de l’homme fans 
préjugé , que celles de l’Europe; & fi ces der¬ 
nières ont fur les autres l’avantage de la civi- 
lifation, certe qualité précieufe les engage à les 
traiter avec humanité, & non avec une injufiiee 
qui annonceroit que la perfection dans les fciences 
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.& les arcs, n’eft point fu fl] fan te pour arracher 
tin peuple de là barbarie; 

Ce n’eft pas ici le lieu de prouver que nos 
Colonies peuvent être aufll-biên cultivées par des 
inàins libres -, que toutes les autres, régions dé 
la terre; & que la traite des Nègres, loin d’être 
àvantageufe au propriétaire , augmente riécefïài- 
renient le prix de Tes denrées. Tous ces détails 
trouveront leur place dans là fuite de cet Ouvrage; 
Je me borne ici à démontrer que l’efclavage eft 
incompatible avec cette Juftice générale qui lie 
toute les Nations ; cette Juftice qui a pofé les 
fondemeris de laSociété; cette Juftice, en un mot* 
qui doit être le principe des lois > le foutierii 
des tnoéurs, l’inflrument de là profpérité publique; 
Or> je crois ÿ être parvenu en établi flanc qu’àucuti 
homme n’a le droit de forcer foii femblabîe 
d’abàhdonner fôn propre champ -pour cultiver 
celui auquel il l’attache pour la vie; Cependant 
Voilà ce que font tous lés jours les Marchands, 
de Nègres ( i ); Non content de fomenter des 

( i ) Les Européens font fouverainëmeht méprifcs fur 
les côtes d’Afrique, St ils ne méprifent pas moins les 
faveurs Noirs qu’ils mettent en aétivité. Ilsfe regatdthc 
réciproquement comme des fripdns confommés, qui 
épient toutes les o.cafions de fë tromper. Nous nous 

C a 
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‘guerres pour acheter les prifonniers qu’elles pro¬ 
curent , & d’engager les Souverains à exercer le 
pouvoir le plus tyrannique , en follicitant d’eux 
la permiflîon d’enlever des villages entiers , ou 
en achetant ceux de leurs lujets qu’ils ont' con¬ 
vaincus d’un crime réel ou imaginaire, ils dif- 
perfentdans les campagnes des troupes de chaf- 
feurs qui ramènent indiftinétement tous les habi- 
' tans qu’ils ont pu fiirprendre ; ou bien faifant 
■'eux-mêmes ce métier infâme, ils commettent 
le crime fans ajouter celui d’y engager des com- 
: plices : — Et l’efclavage qui eft le réfultat de tous 
ces moyens, pourroit être légal ! — & le planteur 
qui pofsède un Nègre, pourroit fe faire illufion 
au point de croire qu’il lui appartient légitime¬ 
ment ! — & lin Gouvernement éclairé pourroit 
continuer à tolérer de femblables pirateries ! 

’ — Sç l’on pourroit oppofer à ceux qui plaident 
les droits de la Juftice & de l'Humanité , qu’il 
faut des bras, qu’il faut des efclaves pour la cul¬ 
ture de nos Colonies ! — Barbares Européens 1 


fommes fait la plus mauvaife réputation fur la côte; 
Quand j’ai accufé un Nègre de malhonnêreté dans les 
affaires, il a toujours répondu , d’un air de dédain : 
— Quoi! penfez-vous que je fois un Blanc l Newton, 
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il falloit donc laifler fubfifter les habitans que 
vous y avez trouvés lorfque vous les avez 
découvertes. Il falloit y aller la main ombragée 
d’une branche d’olivier , plutôt qu’armée d’un 
fer deflruéteur. Il falloit y porter la paix & le 
bonheur, plutôt que, le carnage & la défolation. 
Si ces Illes fertiles ne font devenues qu’un vafte 
défert, ce n’eft point lin fléau de la Provi¬ 
dence ; c’effc votre feul ouvrage. Lorfque vous y 
avez pénétré y elles étoient couvertes d’habitans. 
Vous avez commencé par les dévafler. Puis pour 
les repeupler , -vous multipliez à l’infini les 
crimes, les attentats ; — & quand on veut vous 
arrêter & vous dire : non, tout ne vous eft pas 
permis 1 vous objeétez qu’il vous faut des 
bras , qu’il vous faut des efclaves pour vous 
enrichir ! — Dites-le-moi, qu’efl: donc devenu le 
million d’habitans qui peuploient rifle* Saint- 
Domingue lorfque les Efpagnols y abordèrent ? 
Ces infortunés accueillirent leurs aflaflins avec 
une hofpitalité bien faite pour les défarmer ( i). 

( t ) On eft furpris de voir des gens fournis aux feules 
lois de la nature > mettre dans leurs procédés une no- 
blcftb , une générofité & même une dcücatefle qu’orr 
crouveroic difficilement parmi le; Nations les plus civi- 
lifées. Le Capitaine Wilfon fut jeté, en «783, par un. 
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Ma.is qu’ils s’écoient cruellement trompés fur Îq 
caractère de leurs hôtes 1 Ceux-ci, loin qu’une* 

naufrage, fur une des Ifles Pelev, flcuées dans la partie 
Occidentale de l’Océan Pacifique. Le Iloi de cecte 
çontrée offrit auflitôc aux Anglois échoués fur fes bords, 
tous les fecours qui étoient en fou pouvoir. Non-feu-r. 
lemenc il leur permjt de coniiruire un vailfeau qui pûç 
les ramener à leur deftinaticn ; mais lorfqu’ils furent 
fur le point de partir, il engagea le Capitaine à, le 
charger de l’un de fes fils, 8t le pria de le conduire 
en Europe, afin qu’il s’inftruisîc des mœurs 8c de$ 
ufages des Européens. Ce jeune Prince, qui donnoic 
les plus grandes efpérances, elt mort à Londres de' la 
petite vérole quelque temps après fan arrivée. Tous 
ceux qui l’ont connu l’ont regrette. Le. Capitaine, 
fur-tout, a écé inconfolable de fa perte. On diroit que 
la Providence, touchée de la félicité d’un peuple qui 
n’a pas écé corrompu par nos vices , n’a point permis 
que ce jeune Prince apportât à fes compatriotes le 
germe de l’induftrie Européenne. 

Le départ des Anglois de l’Ifle Pelev achève de carac- 
tarifer le peuple qui l’habite. On eft attendri jufqu’aux 
larmes , en voyant ces bons Infulaire.s fe preffer autour 
du vaifleau » le fuivre long - temps dans des canots , 
doimer des marques du regret le plus fmcère, offrir 
des préfens, 8c s’afiliger de ce que leur multitude ne 
permet pas aux Anglois de les accepter tous. Journal de 
Paris, 14 feptembre iy8 g. — Si ces Ifles étoient à 
notre portée, peut - être ne tarderions - nous pas. à y 
introduire 8c pos vices 8c l’efclavage. 
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telle confiance pût les Faire renoncer à leurs 
barbares projets, ne crurent être vraiment maîtres 
de cette Ifle, qu’après en avoir égorgé tous les 
habitans. Des flots de fang coulèrent de toute 
parte On lança d’énormes chiens drefles à cec 
ufage ; & en peu d’années cette contrée, aupa¬ 
ravant fl floriflante, ne fut plus qu’un vafte tom¬ 
beau. La Jamaïque, dont les habitans avoienc 
reçu Colomb avec tant de bonté lorfqu’il y fut 
jeté par la tempête, fubit bientôt le même fort. 
L’ifîe de Cuba, les Lucayes, le Mexique , le 
Pérou, devinrent à leur tour le théâtre du car¬ 
nage, H' fembloit qu’on fe reprochât de n’être 
pas allez cruel à l’égard de ces malheureux 
Indiens. On en vouloir non - feulement à leur 
vie, mais à leurs tréfors ; & comme on délirait 
de connoître les lieux où ils les avaient cachés, 
on inventoit des tortures pour leur arracher ce 
fecret. Jamais les fades de l’hifloire ne furent 
fouillés de tant d’horreurs. Jamais l’homme ne 
fe porta à des excès fl atroces. Les guerres de 
religion dont on fe plaît à perdre le fouvenir , 
ne donnent qu’une foible idée de ce qui fè paiïa 
en Amérique à l’époque de fa découverte. La 
nature frémit de tous les crimes qui y. furent 
commis par des Chrétiens,. Ces fuperbes contrées 

C4 
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furent faccagées ; leurs habitans turent égorgés 
ou dévoués à des tourmens inouis : — Voilà notre 
ouvrage. Pour réparer tant de crimes, nous 
en commettons chaque jour de nouveaux. Pour 
repeupler ces pays immenfes, nous dépeuplons 
l’Afrique. Nous rougiflbns des payions brutales 
qui excitèrent la barbarie de nos ancêtres, & nous 
ne différons 'd’eux qu’en ce que lâchant mieux 
calculer, au lieu d’affafîiner, nous réduifons en 
efclavage. Et quel nombre de citoyens, cette 
politique deftruâive ne coûte-t-elle pas annuel¬ 
lement à la Guinée? Nous lui enlevons 100,000 
Nègres ; mais combien n’en tuons - nous pas 
pour les raffembler, combien de combattans ne 
préfèrent pas la mort à un dur efclavage 1 Com¬ 
bien d’enfans fans père, de femmes fans époux 1 
Voilà le véritable prix d’achat des productions 
de nos Colonies. Déformais ne demandons plus 
ce que coûte intrinféquement le fucre , le café 
ou l’indigo; mais combien de vies leur ont été 
facrifiées, combien de meurtres leur culture a 
demandés, combien de crimes il a fallu com¬ 
mettre pour en diminuer la valeur. Nos Colonies 
exportent annuellement pour 126,000,000 livres. 
Elles tirent d’Afrique 36,000 Nègres. Ajoutez 
plus de 100*000 hommes qui meurent.en défen- 
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cîant leur liberté; & vous verrez que chaque 
millier de fucre, employé en France, coûte la 
vie d’un homme, fans compter tout ce <$ue 
' fouffrent les malheureux qui font occupés à le 
cultiver. — D’après ce calcul, qui ofera s’élever 
contre cette propo/îtion , que l’efclavage des 
Nègres eft la plus odieufe des injuftices par la 
manière donc il fe fait ? 

II. Supposons maintenant qu’il foie permis 11 n’eft pas 
à un homme d’aliéner fa liberté ; à un Souverain de condam- 
de vendre . fes fujets ou de faire la guerre mé des Nè- 
pour recueillir des prifonniers ; enfin que les ^Savage* 
enlèvemens particuliers en ufage dans la Guinée 
n ont rien de contraire au paébe général qui lie 
les Nations ; je dis, en fécond lieu , qu’il eft 
injufte de les condamner à un efclavage éternel, 
de manière que non feulement eux , mais leurs 
enfans, mais leurs defcendans à perpétuité , n’aient 
ni patrie , ni moralité ni^bonheur. Telle eft 
cependant la rigoureufe loi à laquelle les Nègres 
font fournis. Non-feulement les enfans de deux 
Africains, mais ceux qui font iflus de deux 
Nègres nés en Amérique, mais les Mulâtres qui 
ont reçu le jour d’un Blanc <3c d’une'NégrefTe, 
êc par conféquent dont le père eft libre, priais 
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les Quarterons, mais leurs defcendans à perpé¬ 
tuité , pourvu que la mère provienne en ligne 
dire&e d’un Nègre, quand elle feroit aufli blanche 
qu’une Européenne ; tous font efclaves, (ans 
qu’on ait égard à l’origine de leurs pères, fans 
qu’il y ait un point auquel cette odieufe fuccdîion 
doive cefler. Les enfans mêmes qui réfultent du 
commerce fréquent que les Propriétaires Européens 
ont avec leurs NégrelTcs, font efclaves par la 
loi ; & combien de pères qui les abandonnent à 
l’horreur de cette deflinée, plutôt que de payer 
au Gouvernement la fotnme fixée pour leur 
aifranchiflement (i). On a vu, à l’Ifle de 
France, un Officier entraîné par la fureur du 
jeu, perdre tout ce qu’il poffedoit, & porter la 
cruauté jufqu’à vendre quatre enfans qu’il avoit 
eus d’une lèrvante Noire, pour fournir lin nouvel 
aliment à la paffion qui le dévoroit. 11 n’efl pas 
rare dans les Colonies de voir des Planteurs laiffer 
leurs enfans dans l’efciavage. Au refie ce procédé 


( i ) Un habitant des Ifles Françoifes ne peut 
affranchir un efclave fans donner ipoo liv. , argent des 
Colonies, au Gouvernement.; 3 c lorfqu’il a un en^t 
d’une Négrefle & qu’il veut le faire jouir des avan¬ 
tages de la liberté , il cil obligé d’acheier l’affrnnchiffe- 
îucnt de la mère avant d’obtenir celui de l’enfant. 
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n’annonce pas un coeur plus dur que la conduite 
de tant de pères dénaturés qui font expofer les 
malheureux fruits de leur libertinage, ou qui 
en chargent une maifon de charité , dans laquelle 
ils tiennent la place de l'enfant d’un ouvrier 
fans relïource pour élever une nombreufe fa¬ 
mille. 

J’ignore par quels argumens les habitans des 
Illes parviennent à prouver la légitimité de ce 
droit de fucceffion. Mais j’ofe affirmer qu’aucun 
de ces argumens ne peut foutenir un examen 
approfondi. J’avoue que les dépenfes qu’ils font 
pour l’entretien des enfans de leurs efcîaves, 
avant qu’ils foient en âge de travailler , font 
une dette facrée que ceux-ci contraient. Mais 
eft-elle équivalente à leur liberté? Et ne nom¬ 
mera-t-on pas injuftice le pouvoir que s’arrogent 
les maîtres d’une femme efclave fur fes defcendans, 
parce qu’ils les ont nourris pendant les premières 
années de leur vie ? Ils n’allégueront fûrement pas 
qu’en achetant la mère , ils ont en même temps 
acheté tons les enfans qui naîtront d’elle ; car 
rien ne fcroit plus abfurde que cette prétention. 
Quand les Nègres fe vendroient eux-mêmes, 
ils ne pourraient pas plus difpofer de leur pofté- 
rité, qu’un foldat qui. s’engage n’oblige au 
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même devoir l’enfant qui naîtra de lui pendant 
l’époque de Ion fervice. A plus forte raifon les 
Marchands Africains ,. foit particuliers, foie Mo¬ 
narques , quand ils auraient le droit le plus 
légitime fur la liberté des efclaves qu’ils nous 
livrent, & nous venons de' prouver qu’ils n’en 
ont aucun , ne pourraient - ils engager que l’indi¬ 
vidu , fans condamner au même fort des êtres 
qui n’exiftent point encore, & qui, peut-être, 
ne recevront le jour qu’après une longue fuite 
d’années. Quand un defpote aurait une auto¬ 
rité illimitée fur la vie 6c la liberté de fon 
fujet, peut - il révendiquer le même privilège 
fur les defeendans de cet efclave ? En difpofant 
d’eux, n’empiète-t-il pas fur les prérogatives de fes 
fucceffeurs f Et qui fait, fi à l’époque de leur 
naiflance, un nouvel ordre de chofes n’aura pas 
pris la place de celui qui exifte maintenant ? 
Qui fait fi les Gouvernemens de la Guinée ne 
deviendront pas plus doux 6c moins arbitraires ; 
fi tous les fujets ne feront pas alors enfans de 
la patrie plutôt qu’efclaves d’un tyran ; fi la 
liberté ne deviendra pas le premier dés biens ; 
6c fi tant d’êtres , dont^lés pères ont été 
chargés de chaînes, 6c envoyés dans des régions 
éloignées , ne gémiront pasv'fous une dure lcrvi- 
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îude, tandis que les defcendans de leurs compa¬ 
triotes jouiront de tous les avantages attachés 
à la civilifation & à la liberté perfonnelle ? 

On peut donc regarder cette perpétuité de 
l’efclavage dans nos lllês, comme l’excenfion du 
crime commis par ceux qui enlevèrent les 
premières tiges des familles qui y font depuis 
long-temps indigènes. Le Colon qui élève un 
enfant pour le charger de chaînes, bleffe aufîl 
fortement la juftice naturelle, que celui qui jmiève 
de la Guinée un nouvel efclave. Le principe eft 
le même. Tout homme naît libre. Perfonne n’a 
le droit de changer 1a condition , tant qu’il 
obferve les lois. La fervitude ne peut lui être 
infligée qu’à la fuite d’un crime avéré juri¬ 
diquement; il ne peut même être condamné à 
travailler qu’au profit du Public qu’il a oflenfé ; 
& fes defcendans ne participent point à fa peine, 
parce qu’ils n’ont point été complices de fon délit. 

Je fais que l’ufage de déclarer fer F Penfant né 
d’une femme qui eft dans la même condition , 
eft appuyé fur l’exemple de tous les Peuples de 
l’antiquité 8c du moyen âge chez iefquels 
l’efclavage étoit légal. Mais une injuftice peut- 
elle être excufée par une autre injuftice ? L’efcla- 
vage des anciens étoit, comme celui des rao- 
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dernes , un attentat contre le droit le plus facrl 
de la nature & de la fociétéi 11 prouve qùé 
dans tous les temps l’homme puiffant a cherché 
à opprimer le fbible ; & que l’on eft parvenu 
à légitimer* les ufages les plus barbares * dès 
qu’oil a pu juflifîer leur néceffité & leur influence 
fur la profpérité partielle de quelques individus * 
fans confidérer s’ils font liés ou oppofés à i’intérêè 
de la fociété prife dans fon acception la plus 
étendue. Les Grées & les Romains ont donc eu 
des efclaves, .parce qu’ils étoient conquérons, & 
qu’ils les employoient en qualité de domeftiquesi 
Mais parce que cet abus â exifté depuis 1*enfance 
des Nations, eft-il pour cela devenu légitime? Là 
fervitude a été dans tous les temps le réfultât d’uné 
grande ufurpation. Mais elle aura déformais un 
caractère particulier; c’efi que fon illégitimité 
va être démontrée aux yeux de toute l’Europe 
par des hommes bien propres à maîtrifer l’opi¬ 
nion publique, tandis qu’autrefois on fe là 
permettoit par une fuite du préjugé avec lequel 
on i’envifageoit. Le temps fou lève tous lés jours 
davantage le voile de la vérité. L’erreur fe diiïipe 
devant la Phüofophie, comme les vapeurs du 
matin devant l’éclat du foleih Les abus que les 
fiècles paflfés' avoient confacrés * font devenus urt 
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objet de cenfure pour le liècle préfent ; 
& ceux dont nous gémidôns maintenant, fans 
avoir la force ou la fagelfe d’y mettre fin > 
offriront à nos neveux l’occafion de la plus gio- 
rieufe réforme. 

Pour jnffcifier le droit que les habitans des 
Colonies s’arrogent d’appliquer Ja marque de 
la fervitude fur tous les enfans qui naiffent d’une 
femme efclave , lors même que fon père feroic 
libre, & que la couleur de cet enfant démon-» 
treroit fon origine, leurs Avocats citent les lois 
qui les y autorifent (i). Mais tout homme a ait 
dedans de foi un Juge antérieur à tous ceux de 
la terre ; un Juge qui ne trompe jamais ; un 
Juge, en un mot, dont les arrêts font la voix 
de Dieu même. C’eft la Confcience. Quand les 
lois humaines font en oppofition avec les ordres 
qu’elle nous donne, nous pouvons prononcer 


( i ) Le douzième article du Code Noir porte que 
les enfans qut naîtront de mariages entre efclaves, feront- 
efciaves , & que Jefdics enfans appartiendront aux 
maîtres des femmes efclaves, fi le mari & la femme, 
ont des maîtres différens. Mais ces alliances font rares: 
les Nègres les Négrelfes d’une habitation le marient 
entr’eux , 8z 1er. maîtres ne peuvent vendre ni acheté*, 
le mari 8c la femme ftparément. 
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hardiment qu’elles font arbitraires & rëpréheiï^ 
fîbles ; & ce n’eft que quand nous voyons le 
plus parfait accord entre fes préceptes & ceux 
de nos Supérieurs, que nous pouvons affirmer 
que ceux-ci méritent notre alfentiment. Or , 
que nous dit : notre corifciencè à cet égard ? 
Nous autorife-t-elle à ravir à un homme , dès fa 
naiflance, le droit de penfer & d’agir par lui- 
même ; à le fou mettre, dès l’inftant qu’il peut 
manier un inftrument de labourage , à un travail 
pénible dont il ne retirera point les fruits ; à le con¬ 
damner, en un mot, à vivre efclave , à ne repro¬ 
duire que des ëfclaves, à mourir fans jouir, un feul 
inftant de la liberté, à emporter au tombeau la 
penfée qu’il laide après lui une génération d’êtres 
malheureux qui tranfmettront le même fort à leurs 
defcendans. Et quel eft le prix x auquel nous 
achetons cette fucceffion ; perpétuelle d’hommes 
dévoués par la loi à toutes nos volontés ? Pour 
cinquante louis nous acquérons le droit hérédi¬ 
taire de commander peut-être dant la fuite à 
cinquante individus ; car on a vu en Amérique des 
Négrefles avoir un pareil nombre de defcendans. 

Il n’eft aucune proportion entre la fomme donnée 
& la prérogative qu’elle allure; preuve bien forte 
que quand la réduction d’un individu en efcla- 

vage 
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Vdgë pourroit être légitime , celle cle Tes defeen- 
danS'ii’en feroit pas moins injulle, lors même 
qu’elle feroit aucorifée par les lois des Colonies 
qui font toutes en faveur des Européens, comme 
nous allons bientôt le démontrer* 

Et ne.faut-il pas que Pe'fclavage ait un terme ? 
Cette inftitution, fondée dans un fiècle ou là 
foif de l’or conduifoit aux crimes les plus atroces * 
où Fdn étoit trop ignorant pour favoir être bon > 
& trop orgueilleux pour favoir être jufte, doit 
nécefîairement prendre fin avec les paillons qui 
en furent la bafe. On aura toujours l’ambition de 
s’enrichir ; mais on joindra celle d’y parvenir 
fans avoir à rougir. On faura conferver les 
Colonies fans y perpétuer l’efclavage. Le Légif- 
lateur de la France dira enfin aux Propriétaires 
des Nègres: «-- Vous avez allez joui des tra- 
» vaux de ces infortunés. Rompez leurs chaî- 
» nés, qu’ils foient libres. Sachez gagner lem\ 
>> affeélion, & ils vous ferviront. Que" la paix fuc- 
>> cède à la violence, & la vertu à la profanation 
» des droits les plus facrés. Car fuis la vertu la 
>> fortune même eft une malédiéliom Avec la vertu 
» tout devient bonheur. » 

Quand cette heureufe époque arrivera-t-elle ? 
Je ne puis en calculer l’inftant. Mais ce que 
Tome IL D 
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je puis affirmer, c’eft qu’il faut qu’elle arrive» 
L’injuftice commife à l’égard des Nègres eft de 
nature à ne pouvoir durer long-temps. Elle eft 
trop atroce , & notre fiècle trop éclairé pour qu’il 
ne s’opère pas bientôt une révolution. Tous les 
abus ont des bornes qu’ils ne peuvent franchir, 
fans porter la lumière avec eux ; & leur excès 
devient le lignai de leur chute. L’efclavage 
éternel auquel les Cultivateurs condamnent leurs 
Nègres & la poftérité qui en naîtra, fera un 
des argumens les plus puiflans dont on fie fervira 
pour les ramener à des fentimens plus humains. 
On les perfuadera que leur prétendu droit celle avec 
la vie de celui qu’ils ont acheté, & qu’ils ne pou- 
voient faire entrer dans le marché fa poftérité, fans 
fa voir s’il en produiroit aucune. Mais que dis-je r 
Et que peut cet argument fur des hommes allez,; 
dépravés pour enlever chaque année de la Guinée 
de nombreux habitons, afin de les foumettre à 
un efclavage d’autant plus cruel, qu’il fuccède 
immédiatement à là jouiffance d’une liberté illi¬ 
mitée ? Seront-ils fenfibles à l’injuftice de con¬ 
damner les enfans à porter le même joug que 
leur père , puifque rien n*a pu' garantir celui-ci 
de ce funefte fort ? Leur crime va donc fe per¬ 
pétuer, il va fe multiplier en raifon du temps. 
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de ^importation des Africains & de la naifiimce 
des Nègres Créoles^ Plus il y aura de femmes, 
plus il y aura d’efclaves ; & la moitié de la po* 
pulation des Blancs fera comprife dans cette clalle 
dégradée , méprifée du genre humain. Malheu-* 
reufes mères ! combien elle doit aggraver les 
reines de votre état, cette penfée douloureufe 
que Tenfant que vous portez dans votre fein , 
ne recevra le jour que pour fouffriri que dès 
fa naiflance un maître cruel lui imprimera fur 
la poitrine le cachet d’une fervitude éternelle ; 
qu’à peine aura - t - il la force de fe mouvoir 
feui, qu’on lui fixera des travaux pénibles ; & 
que s’il reproduit fon femblable, il donnera 
la vie à un être aufli malheureux que lui 1. 
En vain la Nature crie-t-elle à haute voix à ces 
maîtres defpotiques que tous les hommes naiflènü 
libres, & qifaucune obligation ne peut les lier 
dès le berceau, que les lois de la Patrie & celles 
de la Religion. En vain la Confcience leur dit- 
elle que depuis long-temps iis ont retiré la 
valeur primitive, & un intérêt exceifif du Nègre 
qu’ils avoient acheté , & qu’il efi: fouverainement 
injufte à eux de prétendre pofleder plufieurs 
générations d’efclaves, parce que leurs pères 
ont envoyé dans la Guinée des raviiïeurs qui 

D 2 
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leur ont amené, pour une Tomme d’argent coil* 
venue , des individus dont les enfans Te font 
multipliés malgré les peines attachées à leur état : 
rien ne peut, à leur avis, leur contefler cette 
propriété. Ils ont acheté l’aïeul ; le petit-fils leur 
appartient donc de droit ; & quand celui-ci, peu 
perfuadé de ce privilège , & voulant reprendre 
celui dont le doua la nature , lecoue le joug 
qui lui efl impofé , malheur à lui, s’il retombe 
au pouvoir de Ton maître ! La punition la plus 
cruelle fuffira à peine pour laver Ton attentat, 

laJufticeré- IIP. ENFIN la juflice ne réprouve pas 
kmenc C? ies àVec moins de force les lois partiales & arbi- 
traires , auxquelles les Nègres font fournis dans 
fonc^foumfs nos Colonies. Une loi ne peut mériter un aflfen- 
ionies, e5 C °" dment général, qu’autant qu’elle ne fait nulle 
exception, & qu’elle oblige tous les membres de 
l’Etat où elle efl promulguée. Le Légiflateur lui- 
même , dès le moment que fa loi a reçu la 
fanétion néceiïaire pour en rendre l’exécution 
univerfelle, en devient l’efclave. Il faut qu’il lui 
obéi (Te ; fans quoi il lui enlève toute fon influence , 
il affbiblit le refpeél qu’elle doit -'infpirer au 
peuple, il prouve que la juflice & l’ordre font 
des vertus relatives & conditionnelles. C’ell ce 
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qui diftingue le Defpote du Monarque. Celui-là 
ne reconnoît d’autre obligation que fa volonté 
fuprême. Il eft Légillateur , & il a le pouvoir 
exécutif. Il explique donc les lois fuivant fon 
intérêt ou fon caprice. Il confie même cette 
odieufe prérogative à un miniftre qui devient def¬ 
pote lui-même. Or, tel eft le gouvernement auquel 
font fournis les efciaves en Amérique. Le Defpote 
c’eft leur Maître ; il abandonne pour l’ordinaire 
fon autorité à un Commandeur beaucoup plus 
redoutable encore ; ôc s’il y a quelque différence 
entre le defpotifme de la Turquie ou de la 
Perfe, 6c celui de S. Domingue ou de ia Jamaïque , 
c’eft que là le Peuple « eft jugé parles lois, 6c les 
« Grands par la fantaifie du Prince (i) » , tandis 
qu’en Amérique le Prince a tout fait pour les 
Grands, 6c qu’il a fournis le Peuple à leurs ordres 
arbitraires. 

Voilà donc un véritable Defpotifme établi dans 
le fein même d’une Monarchie modérée. Voilà 
une foule de Propriétaires qui ont reçu le droit 
de perfécuter à leur gré tous ceux qu’ils emploient 
à la culture de leurs terres; d’exiger d’eux le 
plus cruel des impôts, le facrifice de leur liberté ; 


(i) Efpric des Lois, L. 3, Ch. 9. 
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& de les punir fuivanc leur caprice ; candis qu’eux* 
mêmes vivent fous l’influence d’un Gouvernement 
- 1 fage & bienfaifant qui n’exige rien d’arbitraire , 
& qui dans toutes fes lois ne confulte que leur 
bonheur. Ce vice politique a befoin d’être appro¬ 
fondi. Recherchons donc les principales lois 
accordées aux maîtres contre leurs efclaves ; & 
prouvons que li elles font avantageufes aux 
Colons , elles font injuftes, defpotiques , quand 
on confidère leur rapport avec les efclaves qui en 
font les objets. 

jBxamcndu Commençons par l’examen du Code Noir. 

Code Noir. # r 

Les premiers articles flatuent : « Que tous les 
» efclaves feront élevés dans la Religion Qhré- 
» tienne, & qu’on leur accordera le Dimanche 
» & les jours de fêtes, afin qu’ils puiflent alîîfter 
» au Service Divin. » Rien n’efl plus fage que 
cette difpofltion ; & il relie feulement à délirer 
qu’on fixe un autre jour aux Nègres de plu- 
îieurs Ifles Françoifes pour travailler le petit 
terrein qui doit fournir à leur fublîllançe. Le 
Code Noir défend enfuite aux maîtres ( i ) 


( i ) Les Maîcres ou les Commandeurs des habitations 
fe permettent Couvent de corrompre les femmesNégrelfes, 
C9 qui enflamme la jaloufie de leurs marîs-qui fe ven- 
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r « d’avoir des enfans de leurs efclaves ; 8c ceux 
» qui fe le permettent, font condamnés à 2000 1. 
» de fucre; alors l’efclave& l’enfant font confifqués 
» au profit de l’hopitai, fans pouvoir jamais être 
» affranchis. » Pourquoi punir fi cruellement 6c ht 
mère qui peut avoir été forcée à ce commerce, 
6c l’enfant qui ne doit point partager la punition 


gent quelquefois d’une manière atroce. On ne fauroit 
trop réprouver cet abus d’autorité, qui aies plus fatales 
conféquences. Voici un fait digne d’ètre rapporté. Dans 
les premières batailles que fe livrèrent les Efpagnols 8c 
les Anglois après que ceux-ci fe furent rendus maîtres 
de la Jamaïque, les efclaves qui avoient abandonné 
leurs anciens maîtres, combattirent fous les bannières 
Angloifes avec un courage admirable. Un Nègre , 
entr’autres, fixa l’attention du Colonel D’Oyley, Gou¬ 
verneur de cette Me. Il chargea l’ennemi avec la plus 
grande intrépidité 8c tua plufieurs Efpagnols. D’Oyley 
ayant pris des informations fur fon compte, découvrit 
que ce Nègre avoit aimé avec paflion une jeune efclave; 
qu’il l’a voit époufée plufieurs années avant l’invafion des 
Anglois, 8c que peu de temps avant four arrivée fon 
maître l’avoit arrachée de fes bras, 8t l’avoit forcée de 
foufcrire à fes défirs criminels. L’époux, au défefpoir , 
lédama fon droit, implora la clémence de fon maître, 
& on lui répondit par le fouet. La confufion qu’excita 
l’attaque des Anglois, lui fournit les moyens d’avoir 
une entrevue avec fa bien aimée. Il lui dit qu’il Paimoit 
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de Ton père ? Ec n’eil-il pas vifibie qu’il n’y a 
aucune proportion entre La peine 'du coupable , 
qui ne perd que 2000 liv. de lucre , & celle 
de l’eniant innocent qui perd tout cfpoir dé 
recouvrer fa liberté? 

L’Article X ôte aux parens elclaves le 
privilège de donner leur confentement au mariage 


encore avec trop de pafiion pour que fa perte ne l’af- 
fiigcâv: pas vivement ; mais comine les jours qu’il avoit 
coulés dans le ieinde l’amour & de l’innocence, étoient 
pâlies fans retour, il ne pouvoir foutenir l’idée qu’elle 
étoic au pouvoir d’un autre, & qu’elle ne pouvoit plus 
être à lui ; car quelque juftice qu’il rendit à fes inten¬ 
tions , jamais il ne fe réfoudroic à vivre avec une femme 
adultère, « En coniequence, » lui clic- il, « je reprends 
?> poui la dernière fois les droits facrés ' d’époux ; » & 
il lui plonger, un poignard dans le fein. ïl s’enfuie aufîi- 
tôt chez les Anglois; & dai s fou premier combat concre 
fes premiers maîtres, ayant remarqué ion tyran dans 
la ligne Efpsgnole , il vola à lui (k le coucha à fes 
pieds avec pl uüeurs autres ennemis. Le Colonel D’Oyley, 
fatisfaic de fon courage, le déclara libre fur le champ 
de bataille, <k il accompagna ce don de celui d’une 
petite plantation, où il vécut long-temps plongé dans 
une mélancolie qu’il ne pue jamais vaincre. Son fils fe 
conduifii avec la plus grande bravoure contre les Fran¬ 
çois, en 1095, Se iüfâida, fa yio plufieurs fois contre les, 
Nègres Marrons, 
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de leurs enfans. Ils ne peuvent s’y oppofer, & 
l’aveu du maître eft fuffifant. Cette loi prouve 
que 1’antorit.é d’un maître eft au deflfus de celle 
d’un père : ce qui eft un renverfement de toutes 
les lois fociaies. Elle annonce encore'que le droit 
acquis pour de-l’argent, eft plus facré que celui 
de la nature. Elle indique enfin que dans le 
fyftème de l’efclavage le père n’eft qu’un agent 
phyfiquc, employé à la reproduétioni de l’efpèce , 
iims qu'il ait aucun empire lu- Ion enfant, parce 
que celui du maître concentre & abforbe toutes 
les volontés. 

Les Articles XXI & fui vans, fixent «la 
» ration que les maîtres font tenus de donner 
» chaque femaine à leurs efclaves. Elle eft eftimée 
» pour chaque individu âgé de io ans & au 
» deftiis, à deux pots & demi on cinq pintes de 
» Paris de farine de manioc , ou trois calfaves (i) 


( r ) La caflave eft une efpèce de pain , fait avec de 
la farine de manioc , dont la culture eft très-commune 
en Amérique. Ceft la racine de cet arbriiïeau, qui eft 
employée à cet ufage. Il eft effenciel de lui enlever«ame 
efpèce de lait, qui eft un poifon mortel. Quand on a 
extrait ce fuc dangereux , on fa t fécher fur des plaques, 
à l’aide du feu, la fubftance farineufe qui relie, &. l’on 
achève par-là de dilfiper toutes les parties volatiles. 
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» pefanc deux livres & demie chacune , avec 
5> deux livres de bœuf faié , ou trois de poiflon , 
» ou d’autres chofes à proportion ( i ) , & aux 
» enfans fevrés, jufqu’à dix ans, la moitié des 
» vivres d-delïus. » Cette provifion paroît 
à peu-près fuffifante pour foutenir la vie d’un 
homme; mais l’eft - elle pour réparer les forces 
d’un journalier épuifé jpar un travail continuel? 
D’ailleurs, tous les hommes ont-ils le même 
appétit ? En ell-il beaucoup qui puilfent fe borner 
à neuf on dix livres pefant de nourriture par 
femaine ? Exifte-t-il aucune proportion entre 
l’importance de la culture faite par les Nègres 
Sc les alimens qu’on leur accorde ? Enfin , 
pourquoi défendre aux maîtres de fe décharger 
de la nourriture de leurs efclaves, en leur per¬ 
mettant de travailler certains jours de la femaine 
pour leur compte particulier ? 


Les grumeaux de manlbc, defiechés 8c divifés, forment 
la farine de manioc, appelée au Bréfil 8c au Pérou, 
farina de palo. On er| fait du couac ou de la cajfave. 
Cette dernière eft unéj efpèce de galette de farine de 
manioc, étendue, chauffée 8c defféchée fur une platine 
de terre cuite ou de I fer. Pour en faire ufage, on 
Phumeéle avec un peu d’eau pure ou de bouillon. 

( i ) On leur retranche fouvent la viande falée, 8c 
on la remplace par des patates ou des ignames. 
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Les maîtres « font de plus tenus de fournir 
» à chacun de leurs efclaves par an, deux habits 
» de taille ou quatre aunes de toile. » Voilà 
à quoi fe reduifent les dépenfes d’entretien des 
Nègres (i). Voilà la récompenfe de leurs 
pénibles travaux. Cet Article n’a pas befoin de 
commentaire. Tout homme peut fentir à quel 
point les efclaves feroient malheureux , H leur 
fort étoit réduit à l’extrémité prefcrite par la loi. 

Le XXVIII Article déclare « que les Nègres 
? efclaves ne peuvent rien pofféder qui ne foit 
» à leur maître ; leurs enfans & parens, foie 
» libres foit efclaves, ne pouvant rien prétendre 
» par fucceflîon , difpofition, &c. » 

Cet Article demande quelques obfervations. 
Son but a été d’ôter aux efclaves tout moyen 
d’acheter leur liberté. D’où il paroîc qu’on a 
voulu non - feulement avoir des bras pour la 
culture , mais des efclaves ; & cela pour enrichir 

( I ) Il eft fi modique, que fi l’on évalue la dépenfe 
totale d’une habitation fournie de iao Nègres , fans y 
comprendre à la vérité, la farine de manioc, l’huile à 
brûler & l’eau-de-vie qu’on fait chez foi, elle ne monte 
qu'à fept mille deux cents livres, ce qui fait foixante 
livres par tête : 8 c leur travail rapporte à leur maître 
au moins foixante mille livres. Quelle proportion î 
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plus .promptement les Blancs que la loi protège 
fpécialemcnt. En effet, fi le Légidateur s’étoit 
montré aujii bienfaifant à l’égard du Nègre que 
de l’Européen , n'auroic-il pas cherché à adoucir 
la peine de celui - là , en lui lai (Tant l’efpoir 
.qu’elle finira un jour? N’aüroit-il pas cherché 
à piquer Ton émulation , en lui offrant la liberté 
comme le terme d’une longue induffirie ? Et loin 
de le déclarer inhabile à rien pofléder, n’auroit-il 
pas ftatué que dès qu’il auroit amafie une fomme 
fuffi hante pour fe racheter, il pourroit le faire., 
fous i’expreffe condition qu’il continuerait à 
travailler, comme journalier , à la culture de 
l’i/lc ou il auroit acquis fa liberté ? Au corn- 
traire , il a flatué que le maître ne doit à fon 
eiclave que la plus groffière fubfifhnce, tandis 
que l’efclave doit à fon maître fon travail, fa 
vie même. Il a déclaré que l’efclave . n’aura 
d’antre penfée , d’autre occupation que de gagner 
de l’argent à fon maître ; que toute autre ambi¬ 
tion fera illégitime , & que, fi par quelque moyen 
que ce foit il parvient à recueillir un petit 
pécule , il eff: permis à fon maître de s’en faiffr 
ou de fon vivant ou immédiatement après fa 
mort. Quelle injuffe partialité 1 & que cette loi 
ferait dangereufe, fi elle étoit obfervée dans toute 
fa rigueur I 
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Les efclaves ne peuvent, félon l’Article XXXI , 

« être partie ni en jugement, ni en matière 
» civile, tant en demandait qu’en défendant , 

» ni être partie civile en matière criminelle. » : 
C’eft-à-dirc, qu’il ne leur cil permis dans 
aucun cas de fe plaindre des mauvais trairemens 
de leurs maîtres ; qu’on leur ôte toutes les préro¬ 
gatives non - feulement de citoyens , mais 
d’hommes ; qu’ils font condamnés à fouflfrir dans 
le filence ; & pourvu qu’on leur diiïribne régu¬ 
lièrement la modique portion alimentaire qui leur 
effc allouée , iis ne peuvent pas mieux réclamer 
la protection des lois contre la barbarie de leur 
maître , qu’un cheval ou une pièce de bétail. 

Mais pourfüivons, & voyons fi la loi qui n’a 
point prévu le cas eu l’efclave, aflervi defpoti- 
quement à fon maître, en feroit maltraité , a 
également omis celui dans lequel le maître feroit 
opprimé par i’efclave. 

Par les Articles XXXIII 8c XXXIV,. « l’efclavs 
» qui aura frappé fon maître , fa maîtrefic , fes 
>> enfans, avec effufion de fan g ou au vifage , 
» fera puni de mort ; 8z quant aux excès & aux 
>> voies de fait commis par les efclaves contre les 
» perfonnes libres , Sa Majefté entend qu’ils 
» foi'ent févèrement punis, même de mort , fi 
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» le cas y échet. » Voilà donc la peine de mort 
décernée à des excès indéterminés, ou à un (impie 
coup donné au vifage par un Nègre à un enfant 
qui l’aura peut-être provoqué par des perfécurions 
femblables à celles qu’il le feroit permifes envers 
tin animal. Y a-t-il quelque proportion entre 
l’ofifenfe & la peine ? D’ailleurs, ne fera-t-il pas 
pofîîbie d’abufer de cette loi, pour perdre 
l’efclave qu’on aura pris en averfion ? Dans le 
cas où il feroit accufé , quel fera fon défenfeur? 
qui le protégera contre l’autorité de fon maître ? 
Et fi celui-ci veut fa mort, comment ce pauvre 
Nègre pourra- 1 -il échapper à fon fort? On dira 
que l’intérêt des maîtres eft de conferver leurs 
efclaves plutôt que de les perdre. Mais que ne 
peut pas la colère dans l’ame d’un tyran ? Malheur 
à celui qui l’aura provoquée 1 

Par l’Article XLII & XLÏII , « il efb permis 
» aux maîtres de faire enchaîner & de battre de 
>> verges les efclaves qui feront en faute ; mais 
» il eft défendu de les mutiler ou de leur 
» donner la mort, fous des peines qui ne font 
» pas flipulées. » 

Il réfulte de ces deux Articles & du précédent, 
qu’un Européen peut tourmenter légalement fon 
efclave ; tandis que celui-ci paiera de la vie la 
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plus légère oflfenfe faite à Ton maître. Y eut-il 
jamais de loi plus arbitraire ? Et quelle affreufe 
condition que celle d’un homme condamné k 
tout fouffrir ians ofer jamais pourvoir à fa 
défenfe ! 

Par les Articles XXXVIÏI & XXXIX, « Fefclave 
» fugitif qui fe fera abfenté pendant un mois , 
» à compter du jour que fon maître l’aura dénoncé 
» en Juflice , aura les oreilles coupées , 5c fera 
» marqué d’un fer chaud fur une épaule. S’il 
» récidive , il aura le jarret coupé , 5c fera 
» marqué fur une autre épaule ; 5c la troifième 
» fois il fera puni de mort. » 

I r clave qui fecoue le joug qu’on lui fait 
porter fans aucun droit légitime, efl donc mu¬ 
tilé , marqué Comme un criminel , 5c même 
mis à mort. Dieu Favoit créé libre. On lui 
ravit cette précieufe prérogative. Il trouve le 
moyen de tromper fes furveillans. Il s’échappe. 
On promet une récompenfe à celui qui le repro¬ 
duira mort ou vivant. On le ramène , 5c fa 
faute fi naturelle, fi jufte , eft punie comme un 
délit très-grave. 

On alléguera, pour juftifier cette difpofition 
toutes les rigueurs dont on ufe à l’égard des 
Nègres, qu’elles font nécefïaires pour les contenir 
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&. pour étouffer en eux tout efprit de révolte/ 

Ce défit' eft fage. Mais eft - ce par des lois 
injuries & partiales qu'on préviendra les dangers f 
qu’on redoute? N’eft-ce pas plutôt un moyen de 
provoquer le reiTenrimcnt de ces Nègres ; & ne 
gagneroit-on pas beaucoup plus en les traitant 
avec douceur qu’avec une dureté bien propre à 
leur faire déteflor leur filiation ? 

L’Article X L porte que « l’cfclave puni de 
» mort fur la dénonciation de Ion maître , non 
» complice , fera eflimé avant l’exécution par deux 
s> principaux habitans du pays , nommés d’office 
» par le premier Juge , tSc le prix de l’eftima- 
» tion fera payé au maître. Pour quoi fatisfairc ? 

» il fera impofé par .l'Intendant fur chacune 
» tête de Nègre payant droits , la fomme portée 
» par l'eftimation, laquelle fera payée par tous 
» les habitans. » 

Voilà le maître fur d’être indemnifé de la 
perte de fon efclave , s’il le fait condamner au 
dernier fuppHce. Rien ne pourra donc l’effrayer 
dans les cbâtimens qu'il lui infligera, ni la 
crainte qu’iL fuie , puifqu’il fera bientôt ramené , 
ni celle de fa vengeance , puilque le moindre 
coup , donné au vifa^e ou avec effujion qg 
Jdng à un membre de fa famille , fera puni dé 


mort 
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iftort, & qu’il fera indemnifé par la commu= 
«auté des habitans de la perte que ce lupplicé 
lui. occafionnera. Cet, Article efl le r complément 
de ceux qüi précèdent» Il comble la induré de 
k partialité qui a dirigé le Légiflateun 

Reprenons l’Article qui défend aux maîtres 
de faire périr leurs efclavës. Il porte que « fi un 
» maître ou un Commandeur tué un efclave à 
» lui fournis, il doit être pourfuivi criminelle 31 
» ment ; mais s 'il y a lieu de lab/oudre , il 
# riejï pas le foin de lettres de grâce-. >> 

Cette claufe : S’il y a lieu de l’abjoudre > dit 
tout. Elle indique ce que peuvent obtenir lé 
Crédit, les liaifons où L’intérêt* 

L’Article XLIV déclare « les efclaves êtré 
» meubles, & comme tels ils doivent entrer eii 
» la Communauté» » Quelle honte pour l’efpècé 
humaine ! une multitude d’êtres fenfibles& raifon- 
nables ravilis au niveau des brutes, & inven-- 
tôriés peut-être dans la même page que les 
boeufs & lés charrues* 

Voilà les principales difpofitions du Code 
Noir, le plus doux de tous les réglemens faits, 
au fujet des efclaves. Les réflexions que j’y ai 
jointes > indiquent l’efprit dans lequel il fut corn- 
pofé. On voit à chaque Article une partialité 
Tome Hi Ê 
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manifefte en faveur des Européens. Tout y cfl 
pour eux; tout encontre leurs efclaves. Il accorde 
à ceux-ci le plus rigoureux nécefîaire, & la 
permiffion de s’aller plaindre, s’il leur eft refufé. 
Mais il ne leur permet aucun recours, lorlqu’ils font 
maltraités. Les maîtres peuvent le faire impu¬ 
nément , pourvu qu’ils ne les mutilent ni ne 
les mettent à mort ; & quand cela arrive , ils 
ont tous les moyens de fe faire abfoudre , fans 
avoir même befoin de lettres de grâce (i ). 


( i ) Les exemples de la cruauté des Colons Fran¬ 
çois 8c Anglois, à l’égard de leurs efclaves, que j’aî 
cités dans le dernier chapitre de ce premier volume * 
& les châtimens mortels qu’ils leur infligent impuné¬ 
ment pour la plus légère ofFenfe, prouvent à quel point 
ils abufent de la partïaliié de cette loi. En voici quel¬ 
ques autres qui viennent à l’appui de cette obfervation. 
Ils font de notoriété publique : cependant je n’ai pas 
cru devoir me permettre de nommer ni les Planteurs 
qui fe font permis ,ccs aéles de cruauté , ni les per- 
fonnes qui me les ont communiqués, 8c dont je puis 
garantir la véracité. 

Un habitant de la paroiffe de Sainte-'Sufanne, quar¬ 
tier du petit Saint-Louis, Me de Saint-Domingue, 
apprenant qu’un de fes Nègres avoit caffé le manche 
d’une houe en travaillant', lui fit donner cent coups 
de fouet ; puis ayant commandé qu’on mît une poignée 
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Les lois Angloifes font beaucoup plus arbi- LoU fi 
traires que les nôtres. Citons-en quelques-unes. «. rU nnc 
Biles ne font pas les mêmes dans toutes les c c dVt8 ‘ 

de poudre à canon fur fes plaies > il Te donna le plaifir 
d’y meure le feu. 

Un habitant du mole Saint-Nicolas, dans la même 
Me, pofifédoit une cuifinière Nègre , qui avoir une v 
petite mulâcrefTe de fix à fept ans. Cet enfant cafta 
un cylindre de verre en voulant le prendre fur un 
rayon. Le maître, furieux, la teriafta 8c lui marcha 
fur le ventre. La cuifinière, défefpérée, lui reprocha 
fa dureté , mais elle paya cher cette hardieftc-j car, 
fans refpeèt pour fa groftefte qui étoit très-vifible. Ton 
maître la maltraita au point qu’elle fit une fauffe couche. 

Ce Planteur étoit fi fameux par la cruauté de les 
châtimens, que marchandant un Nègre fait au pays , 
celui-ci l’avertit de renoncer au deftein de l’acheter, le 
menaçant, s’il le faifoit , de fe donner la mort plutôt 
que de palier fous fa dépendance. Le maître, irrité, 
voulut faire punir cet efclave ; mais il trompa fes fur- 
veillans, s’enfuit vers la mer 8c. s’y précipita. Là, voyant 
qu’on détachoit des chaloupes pour l’atteindre , 8s 
craignant de ne pas échapper à fon tyran , il fe donna 
plufieurs coups de couteau, 3 c brava par fa more la 
cruauté de ce barbare. Ce fait m’a été rapporté par un 
témoin oculaire. 

Voici un aucre châtiment, qui feu! vaut une infinité 
d’exemples. Un particulier, du quartier du Port de Paix* 
ifle Saint-Domingue, après avoir vécu plufieurs années 

E 2 
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Colonies, & cetre inégalité provient fans doute 
cîe ce que ces Iiîes ayant été conquifes dans 


avec une NégrefTe, s’en dégoûta 8c prit une autie maî- 
tréfie. Non content de ce fécond crime , il voulut forcer 
l’dclave qu’il avoit délaifîèe, à fervir fa rivale. Cette 
femme ne pouvant foufrrir cette humiliation, le conjura 
de la vendre plutôt que de l’y forcer. L’Européen 
înfilla. L’efclave redoubla fes inftances. Enfin, fon maître 
irrité, lui fit fubir plufveurs iupplices préparatoires , 
'puis il 01 donna qu’on l’enterrât toute vive, qu’on lui 
laiifât la tête feule hors de terre, Sz qu’on la frottât avec 
de l’eau fucrée, afin d’attirer tous les infeétes autour 
d’elle. Elle expira dans cette fituation. Ce crime & les 
précédens font reliés impunis. 

Tout le monde connoît le fort affreux de ce Nègre 
rencontré, par M. de Crevecœur, dans une cage de fer. 
Les oifeaux avoient emporté fes yeux, la chair de fes 
joues écoit à découvert, fes bras avoient été dévorés 
dans plufieurs endroits, des nuées d’infeéles couvroient 
fon corps, s’attachoient à fes rnufcles déchirés, & lui 
dévoroient le fang. Qu’avoir-il fait: il avoit tué l'inhu¬ 
main commandeur de fon habitation. — Ce crime méri- 
tok la mort. Mais, grand Dieu, combien -de morts ne 
fubit pas ce malheureux Nègre! 

On trouvera, à la fiu de ce Volume, une lettre que 
m’a écrite un homme fenfible, qui a paffé plulieurs 
années dans la même Ille, 5 e qui n’a pu voir que’ques 
exécutions de cette nature fans former le vœu folemnel 
de les dénoncer d’une manière éclatante. 




A LA J U 3 T I G E. 6 $ 

des temps différons, leur régime eft. plus ou 
moins barbare félon l’époque où il a été fixé. 

L’iniquité de i’efclavage des Nègres eft con- 
fidérablement augmentée dans ces Colonies pac 
la parfimonie avec laquelle les Nègres y font 
nourris & vêtus, & par l'inhumanité de leurs 
punitions. Dans la Barbade , fix pintes de bled 
d’Inde & trois harengs par femaine font regardés 
comme une ration fuflïfante pour un efclave qui 
travaille. Dans la Jamaïque, les Propriétaires 
leur fixent à chacun un petit terrein qu’ils cul¬ 
tivent le Dimanche ; & fon produit, joint à 
quelques harengs ou à un peu d’autre poiflfon falé, 
forme toute leur fubfiftance. Ils font en général 
plus mal que les nôtres, &, comme dans .plufieurs 
de nos Ifies, on leur ôte le Dimanche l’avantage de. 
participerai! culte public , & de fe repofer des tra¬ 
vaux de la femaine. Il eft vrai qu’on prend chez les. 
Anglois peu de foin de les inftruire dans la Religion 
Chrétienne , & que les lois n’ont rien ftatué 
à cet égard-là; ce qui eft une forte preuve de 
l’abandon total , auquel ces malheureux font 
réduits. Leur habillement eft fixé , comme ea 
France, à 4 aunes de toile grofîîère , & leurs 
travaux durent depuis le grand matin jufqu’à la. nuit* 
fi on en excepte deux heures qu’on leur accorde * 

E ? 
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ail milieu de 1 % journée , pour préparer leu* 

nourriture. 

Suivant les lois de fa Jamaïque , « Si un efclave 
» étant depuis un an entier dans rifle , s’en- 
» fuit 6c demeure abfent pendant l’efpace de 
» trente jours ; fur la plainte faite & la preuve 
» donnée devant deux Juges de paix 6c trois 
» Franc-Tenanciers , il fera légal à ces Juges 
» d’ordonner que cet efclave ait un pied coupé , 
» ou ils fubflitueront à cette peine celle qu’ils 
» jugeront convenable de lui infliger. ;> Et quelle 
peine corporelle y fubflitue - t - on ? Ecoutons 
M. le Chevalier Hans Sloane qui a donné une 
excellente relation de cette Ifle. « I^a punition 
» des efdaves eft ordinairement de les brûler pour 
» une rébellion , en appliquant en terre avec des 
» bâtons à crochet tous leurs membres , 6c en 
» y mettant le feu par degrés depuis les pieds 6c 
» les mains jufqu’à la tête. Pour des crimes moins 
» graves, on leur coupe la moitié d’un pied. 
» Ces malheureux fupportent ces punitions avec 
» la plus grande fermeté. Quand ils commettent 
» une négligence , ils font fouettés par les Corn- 
» mandeurs avec des baguettes .de bois noueux, 
» jufqu’à ce qu’ils foient tout en fang. Après 
y ççla s quelques - uns mettent du poivre 6; du 
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£ fol fur leurs plaies ; fouvent les maîtres leur 
» font jeter de la cire fondue fur le corps, & fe 
» plaifent à inventer des tourmens encore plus 
* cruels. » 

Par le LXVI Aâe « on accorde 11ns 
» récompenfe de 50 Louis à ceux qui tueront 
» ou amèneront vivant un efclave rebelle, » 
c’efl-à-dire , l'infortuné qui a ofé réïifler aux 
volontés tyranniques de fon maître ; & ce prix 
efl accordé non-feulement à des gens prépofés 
pour en faire la recherche, mais à tout chaflTeur , 
efclave ou libre. Peu importe qu’il revienne 
vivant ou qu'on l’apporte mort. Tout ce qu’on 
délire, c’eft de punir. 

Mais cette loi de la Jamaïque n’efl pas à 
beaucoup près auffi cruelle que celle de la 
Barbade , & celle qui étoit en vigueur dans la 
Virginie avant fa réparation de l’Angleterre. 

Dans le CCCXXIX Ade de la Loi de la 
Barbade , « li un Nègre ou un autre efclave dans 
» le cours de la punition (1) qui lui efb infligée 

( 1 ) Il y a dans une Colonie Angloife deux Juges 
très-connus, qui font fameux par les châdmens févères 
qu’ils infligent à leurs efdaves , & qu’ils pouffent au 
point de leur faire couper ou écrafer des membres. Un 
Chirurgien fut appelé un jour pour faire une opératioa 

E* 
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p par fon maître ou par fou ordre, pour s’êtrç? 
» enfui ou pour toute efpèce de mauvaife çon- 
» duite ou manque de refpeâ: envers ledit: 
» maître , a le malheur de perdre la vie. ou un 
» membre ( i ) , fon maître ne fera dans le 
» cas de fouffrir aucune amende quelconque. 
>> Mais fi un homme , par un efprit de cruauté 
y> ou par mauvaife intention , tue méchamment 
>> un Nègre ou un autre efclave qui lui appar¬ 
ie cette nature, mais il répondit qu’il ne fe réfou.droit 
jamais à être l’inftrument d’une telle cruauté. Le Juge 
fie faire cette exécuvon avec un couteau de tonnelier ; 
& le malheureux Nègre fur abar donné nageant dans fon 
fang 8c fans être pante. Quand on le vit dans l'agonie 
$c les convulfions de la mo.rt, on envoya chercher de 
nouveau le Chirurgien , <k il vint à temps ponr annoncer 
que fa fin étoit proche. Cette atrocité révolta tout 
je monde ; mais le crime refia impuni. L’autre Juge fi^t 
écrafer la jambe de fon efclave avec un marteau d’en¬ 
clume; après cela il la fit couper par un Chirurgien; 
8 c le malheureux mutilé vécut quelques années. — Ces 
faits font rapport-s par plufiears Auteurs Anglois. 

(1) Ainfi, s’écrele fenfible M. Sharp, dans une note 
qu’il m’a communiquée : ainfi un efclave peut erre 
fouetté juj'qiûà la mort , félon la volonté capricieufc de 
fbn makîe; Sc fi le dernier allègue que fon efclave eft 
piort dans le cours de la punition , il ne fubira aucune 
feine quelconque pour ce meurtre ! 
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» tient, il paiera au tréfor public quinze livres 
» Jlerling , » Quinze louis pour un meurtre ! 
Nous ne pouvons remonter fans horreur à ces 
temps d’ignorance 6ç de barbarie, où tous 
les crimes étoienc tarifés en Europe; & nous 
voyons de fang-froid dans ce fiècle de lu¬ 
mières <Sc de bienfaifance la même injuftice fe 
perpétuer. Tandis que la plus légère injure de 
la part d’un Nègre ell punie par une mort 
cruelle, le meurtre d’un Nègre ne coûte rien 
au Blanc qui le commet fous prétexte de le 
punir; il n’eft même taxé qu’à une légère amende, 
lorfqu’il le fait méchamment & à deiTein déli¬ 
béré. Peut-on fe défendre d’une jufte indigna¬ 
tion , en voyant les lois de l’humanité fi crimi¬ 
nellement violées , l’homme réduit au taux le 
plus bas, l’homicide regardé comme une légère 
pffenfe, dès qu’il ell commis par un Européen 
envers un Nègre ? 

Mais peut r être cette loi provient-elle moins 
du mépris qu’on porte à ces malheureux, que 
de l’intention de fortifier la dépendance de 
l’efclave à l’égard de fon maître. Point du tout, 
car li cela étoit, le meurtre d’un efclave par un 
Européen, auquel il n’appartient pas, feroit 
puni au fil févèrement que tout autre meurtre ; 
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tandis qu’il n’y a de différence entre le dernîef 
cas & le premier, linon que dans celui-là « le 
» meurtrier paie au Propriétaire le double de 
» la valeur de l’efclave, & au tréfor public 
» 25 louis. >> 

Cet Aéfce renferme quelques autres claufes qui 
choquent également toutes les idées de juftice , 
& qui font trop triviales pour les rapporter ici. 

Suivant un Aéte de la Virginie, « après la 
» proclamation faite contre les efclaves qui s’en- 
» fuyoient, & qui ne revenoient point, il éroîc 
» permis à toute perfonne quelconque de les 
» tuer ou de les détruire par les voies ou les 
» moyens qu’elle jugeoit les plus convenables, 
» fans pouvoir être accufée & pourfuivie pour 
» .cela, » Voilà donc tous les habitans du pays 
autorifés par la loi à être afFafilns ou cbalïeurs 
d’hommes, comme on ne l’a vu que trop fou vent ; 
& afin que l’intérêt ne puiffe point engager le 
planteur à ufer de miféricorde , l’Aéte portoit 
que le maître de l’efclave feroit indemnife aux 
dépens du Public de la perte de lefclave tué , 
conformément à cet aéte, ou mis à mort fuivanî 
la loi . 

Et par un Aébe de la Jamaïque il efl ordonné 
que , « fi un efclave fe permet de fortir de nuit 
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» ou de coucher dehors, & qu’il ne puiffe pas en 
» être corrigé par la punition ordinaire , il fera 
>> permis par la Cour du Comté, fur la plainte 
» qu’en fera , & les preuves qu’en donnera le 
» poflêiTeur de cet efclave, d’ordonner que cet 
» efclave foit puni en le mutilant ou de 
» quelque manière que ce foit , pourvu qu’il 
» n’en meure pas, » 

Voilà un' nombre fuffifant de lois qui con¬ 
firment que toutes font en faveur du maître & 
contre l’elclave ; que toutes tendent à fortifier 
la fervitude, & à prévenir les efforts que pour¬ 
raient faire les. Nègres pour recouvrer leur liberté* 
On a eu grand foin de pourvoir de mille manières 
à leur punition ; mais on n’a nullement cherché 
à les protéger contre l’oppreflion de leurs maîtres ; 
& s’il en eft d’humains, comme j’aime à le croire, 
ils font d’autant plus louables que les lois leur 
permettent d etre cruels & fan gu inaires. 

Terminons cet Article en indiquant deux régle- 
mensqui prouvent que, loin de regarder les Nègres 
comme des citoyens & même comme des hommes, 
ils font pour ainfi dire réduits au rang des brutes. 
Dans un A&e de la Barbade , intitulé : Âfie 
pour mieux régler les enchères dans les marchés 
publics , on lit « que les Nègres , le bétail, les 
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» outils & autres effets menés ou portés dans 
» un marché public , pour être mis à l’en- 
» chère , feront rangés, » comme d’une égale 
importance , « en lots ou portions pour être 
» vendus. » 

Dans le CCCXXIX A<fte de la même Ifle* 
page 122, il eft dit que « les efclaves ne 
» méritent point, à caufe de la baffefle de leur 
» condition, d’être jugés par un Juré compofé 
» de douze de leurs pairs ou d’habicans du voifi- 
» nage, comme les.fujets de la Grande-Bre- 
» tagne , & que d’ailleurs rien ne doit retarder 
» l’exécution , quand un Nègre a commis un 
» crime horrible. » 

Cette loi eft d’autant plus injufte que les 
Ànglois regardent avec raifôn la nomination d’un 
Juré , comme la partie la plus fage de i’admi- 
niftration de la juftice criminelle. Mais le principe 
de cette forme judiciaire eft de fauver un coupable 
plutôt que derifquer de condamner un innocent, 
6c ce n’eft point le lyftême adopté dans les 
Colonies Américaines, où un Noir doit être 
néceffairement coupable , dès qu’il eft accufé 
par un Blanc. 

Je dirai donc avec un Ami de la Juftice Sc 
de l’Humanité que j’ai déjà cité dans mon 
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Ouvrage ( i ) , que « l’iniquité , l’injuftice & 

» l’influence dangereufe des lois des ïflés, font fi 
» manifeftes qu’il efl: impoflible de les excufer 
» ou même de les adoucir. Si ces lois ne font 
» pas abfolument néceflaires pour le gouverne- 
» ment des efclaves, ceux qui les font peuvent 
» fe regarder comme les tyrans les plus cruels 
» qui foienc fur la terre , ou peut-être qui aient 
» exifté. D’un autre côté , fi l’on dit qu’il efl: 

» impoflible de gouverner les efclaves fans ufer 
» d’une févérité & d’une injuflice fi déteflables, 

» voilà certainement un argument invincible 
?> pour éteindre à jamais l’efclavage parmi les 
» Chrétiens , parce que les avantages apparens 
» qu’ils en retirent , ne peuvent compenfer les 
» funeftes effets que les crimes qu’ils commettent , 

» produifent foit fur leur cara&ère pendant leur 
» vie:, foit fur leur falut après leur mort. » 

On peut donc juger de la condition des ro ^ n es r ^k- 
ÎSègres en Amérique 7 par les lois qui les cori-J e c n n c 
cernent (2), Car rien ne montre mieux l’injuftice ,dée de ia 

* condition 

—.-. ... .... n - - - de* efclaves 

(OM. Sharp. 

O) On doit dire Cependant, pour juftifier les Plan¬ 
teurs , que la malheureufe condition des efclaves 
les cruels traitemens auxquels ils font fournis, doivent 
moins leur être reprochés, qu’à l’efclavage en générât 
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attachée àTefclavage qu’on leur inflige , que lèâ 
ordonnances dont ils font les objets. Dans l’état 
de maître & d’efcjave , il n’y a point de loi qui 
reftreigne le premier , & de liberté qui permette 
à l’autre de faire un choix. Si cette funefte par¬ 
tialité des lois eft encore augmentée par celle 
des Magiftrats chargés de les faire obferver; fi 
ceux - ci favorifent l’oppreffeur aux dépens des 
opprimés, que le fort de ces derniers doit être 
à plaindre ! Et à qui oferont-ils recourir, lorfqu’ils 
éprouveront une cruelle perfécution de la part 
de leurs maîtres ? Les infortunés ! Ils peuvent 
donc être tourmentés, maflacrés même fous la 
fauve-garde des lois. Non-feulement elles leur 
refufent le titre de membres de cette Commu¬ 
nauté dont ils font la richefîe & la. fplendeur , 
mais elles les privent de tout droit de propriété ; 


Le pouvoir arbitraire Sc indéfini, quel qu’il foie, eft 
un infiniment trop dangereux pour être mis dans les 
■-mains de tout le monde. On en a toujours abufé, &: 
on en abufera toujours. Il a meme fait autant de tort 
au tyran, que de mal à Pefclave,, La nature humaine 
n’a pas été conftituée pour Coûter ir l’un ou l’autre de 
ces caraélères. C’efl donc la nature de ^ette fatale auto¬ 
rité, qui eft refponfable de l’opprefiion St des outrages 
faits k l’humanité dans les Colonies. Ramjày. 
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mais elles donnent à leurs maîtres tous les privi¬ 
lèges attachés au defpotifme. Jufques à quand 
un tel fyflè.me exiftera-1-il ? Jufques à quand 
cette législation , digne de Machiavel, conti¬ 
nuera-t-elle de fixer le fort de quinze cents 
mille êtres que la nature créa nos égaux, & que 
la violence feule a pu rahaiffer à cet état de 
mifère & d’humiliation P Barbares qui vous 
appuyez fur la protection des lois pour traiter vos 
efclaves avec une févérité dont les pays les plus 
faüvages n’offrent aucun exemple ; vous qui exigez 
d’eux les travaux les plus conftans fans leur offrir 
aucune récompenfe, & qui pouffez le relTentiment 
jufqu’àla fureur, fans que rien puifîe vous contenir*, 
pofféderez - vous encore long-temps ces odieux, 
privilèges ? Croyez-vous que la juflice foit exilée 
pour jamais des régions que vous habitez ? Et 
parce qu’il vous faut de l’or, vous donnera-t-on 
toujours des êtres meilleurs que vous à mal¬ 
traiter impunément ? Ah ! renoncez à cet abfurde- 
efpoir. Les grandes ufurpations n’ont qu’un terme. 
Il vient un moment oh attaquées de toute part, 
& ne pouvant plus fe foutenir, elles chancellent- 
& tombent pour ne jamais fe relever. Et tel fera 
le fort de l’eiclavage des Nègres. Le procès 
«inftruit depuis quelques années. L’Efjpagne en' 
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a déjà mitigé l’horreur par une loi qui doit 
fervir de modèle aux nôtres, (i) L’Angleterre , là 
Erance, dignes d’être rivales dans tout ce qui inté^ 
reiïe la gloire & le bonheur du genre humain g 
vont travailler à l’éhvi à une mémorable réforme? 
de leur Code Noir. L’opinioh publique à déjà 
prononcé. Déjà elle a noté d’infamie ceux qui 
s’intérefteront dans là fuite à la traité des 
Nègres. Ce premier pas fera fuivi de leur âflfrân* 
chiiTement graduel. Oui , tout me l’annonce g 
leurs malheurs vont prendre fin* Un jour nouveau 
va luire dans les Antilles. On efiaçera par Une 
adminiftration bienfaifante le fouveiiir dé trois 
fiècles d’atrocités. L’exemple de l’Amérique 
Septentrionale gagnera de proche en proche. 
On ne pourra s’occuper des Nègres aüfti for^ 
tement qu’on le fait maintenant, fans rougir 
de l’injuftice qu’on commet à leur égard i 
injuftice dans l’enlèvement forcé qii’on en fait 
fur les Côtes d’Afrique ; injuftice dans i’efcla- 
vage éternel auquel on les foumet ; injuftice 
dans les lois arbitraires d’après lefquelles ils 
font jugés. On verra déformais en eux des- 

( i ) Elle eft rapportée dans le Chapitre IV de ce 
Volume, * 

hommes 
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domines plutôt que des brutes. Pour gagner ieui? 
affeélion, Ton emploiera des moyens inconnus juf* 
qu’à préfenc dans ces parages. Ori les traitera avec 
douceur ; on leur accordera le privilège de citoyens ; 
le bonheur fera plus général ; la paix, fans 
laquelle point de bonheur, point de richeffès 
réelles , la paix viendra habiter nos Colonies rîô 
concert avec la bonté. On n’y craindra plus de 
révolte, parce qu’on n’y fera plus ni injufte ni 
cruel. On attendra tout de ces nouveaux frères > 
\$e loin de redouter leur relTentiment , on aura 
tout à efpérer de leur reconnoifîancei 
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CHAPITRE IL 

X> esclavage des Nèghes ejî contraire à tous les 
préceptes de la Religion Chrétienne. 

La Reli- A PRÈS avoir démontré que l’elclavage des 
fiaiac^con* î^g res dans nos Colonies eft une infraction cri- 
f ™J e S i\ ! e c s ls :minell e des lois de cette Juftice générale qui 
fui la iitserce y n j t tous | cs hommes par un principe commun , 
recherchons maintenant, s’il n’elt pas également 
réprouvé par la Religion fous l’empire de laquelle 
nous avons le bonheur de vivre. 

Le Chriltianifme n’elt, point oppofé à la Loi 
naturelle qui pofa les; fondemens des fociétés , 
& qui fixa les premiers rapports des hommes 
entr’eux. Loin de l’abolir, il la confirme; loin 
d’en ipflTerrer l’application , il la rend générale ; 
loin de détruire cette Juftice qui nous ordonne 
de ne faire aux autres'-qy.e 'ce que nous voudrions 
qiiil nous fut fait à nous-mêmes , il la fortifie 
/ en nous prefcrivant cette Loi de Charité de faire 

à notre prochain tout le bien qui dépend de 
nous. Il va plus loin. Il identifie ces deux vertus 
3 # point qu’il efi; impolfible de les féparer 9 
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& que leur liai (on forme l’efléncê clé tous 
nos devoirs relatifs. Il réfùlte de eette harmonie * 
que li l’efclavage efl oppofé; à cette loi fonda¬ 
mentale , antérieure à toutes les religions parcê 
qu’elle appartient à la conflitution de l’homme > 
que nous avons nommée Jujîice , il n’eft pas 
moins contraire à cette économie fage & bien- 
failante qui nous lie particulièrement & à notre 
Créateur & à tous nos. femblables. 

Il femble qu’il fulfife dé prononcer lé mot 
Esclavage > pour reconnoître qu’il ert oppofé aux 
préceptes de Jefu's-Cbrill & de fes Apôtres i: 
qu’un fyftême d’avarice & d’oppreiîion , où lé 
piaffant fe permet de tyran ni 1er le foible , • où 
une Nation efl facrifrée aux prétendus intérêts 
d’une autre Nation , où la liberté naturelle , lê 
premier des biens > efl remplacée par la plus 
bdieufe fervitude , devroit être à. jamais banni 
de toutes les Sociétés Chrétiennes ; & que celui 
qui fe permettroit d’exercer fur fon prochain : cet 
empire forcé , feroit la profefîkm d’incrédulité 
la plus notoire & la plus criminelle; Cependant >' 
ioin d’avouer que l’efclavage efl oppofé à 'là 
Religion , les Apoiogiflesde cette pratique opprëfc 
five pouffent l’aveuglement jufqu’à foutenir qu’eliê 
efl également autorité* par l’ancienne & par là 
Nouvelle Loi; F £ 
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Objeaions Avant donc d’entreprendre la démonftrâ^ 

con:re ceitc , , 

vérité. tion de ce que j ai avance au commencement 
de ce Chapitre , je vais m’attacher à réfoudre 
les principales difficultés qu’on oppofe au prin¬ 
cipe que j’y ai pofé* 

î.Umalé- On allègue premièreiftent en faveur de Tefcla- 
aoncée con-vage , la malédiction prononcée par Noé contre 
Canaan. Cam , père de Canaan, qui l’avoit infinité 
pendant fon ivreffe , tandis que fies autres fils 
avoient confervé le plus grand refpeét pour 
lui, malgré fa foibleffe. Noé , à Ion réveil -, 
ayant appris la conduite de Cam, s’écria : 
Maudit Joit Canaan , & il fera Jerviteur des 
Jèrviteurs de Je s frères. D’ou les Apologiftes de 
la traite des Nègres concluent que les habitans 
de l’Afrique, defcendans de Canaan, portent 
la peine de leur père , & font réduits en efcla- 
vage, félon le vœu de Noé. 

Cette objection n’eft fpécienfe que pour ceux 
qui ne font point verfés dans l’hiftoire primitive 
des Nations. En effet. Dieu, qui n’a menacé 
fon Peuple pour le crime le.plus abominable, 
l’Idolâtrie, que d’une peine qui ne devoir s’étendre 
que jufqu’à la troifième génération , auroit-il puni 
jufqu’à la génération aétuelle l’impiété de Cam 
'envers fon père ? D’ailleurs, fi cet arrêt regardoit 
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les Africains, pourquoi ne feroit - il exécuté que 
depuis trois fiècles ? Enfin , il eft d’autant plus 
extraordinaire qu’on ofe élever une femblable diffi¬ 
culté, que des defcendans des.quatre fils de Cam , 
ceux de Canaan, loin d’être les Ancêtres des Nègres, 
paroifient être les feuls qui n’aiènt jamais été en 
Afrique. J’en excepte cependant les Carthaginois 
qui étoient une Colonie de Phénicieiis ou de 
Cananéens.. C’eft ce que prouve d’une manière 
frappante le célèbre M. Bryant dans fa réponfe 
à une lettre que lui 'écrivoit M. Granville Sharp 
fur ce fujet (ï). Ses favantes recherches nous 

(i) « Nous apprenons de l’Ecriture , » lit' il, « que 
Cam eut quatre fils . Chus , Mizraim , Phut 8c Canaani. 
Canaan occupa la Paleftine 8c le pays qui prit fou 
nom. Mizraim l’Egypte. Mais Phut s’avan ça davantage 
dans l’Afrique j 8c je crois que la plupart des Nations 
qui habitent cette partie du monde, defcendent de 
lui, ou du moins plus que de toute autre tige. Jofeph 
dit dans fes antiquités, 1 . 1, c.. 7, que Phùt fut le 
Fondateur des Nations de la Lybie ,& que ces Peuples 
furent nommés Phuti. Par la Lybie il entend, comme 
les Grecs le faifoient, l’Afrique en général : car le 
pays particulier, nommé Lybie propre , a été peuplé 
par les Lubins ou Lehabins , une des brancb es pro¬ 
venant de Mizraim. Chron. PaJchj.le y p 29. 

» Les fils de Phut s’établirent dans la Mauritanie, où 
étoit un pays nommé PkutU 8 c une rivière du même 

F j 
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indiquent que les Nègres ne font point def- 
çendans de Canaan. Par conféquent, ils ne 
peuvent pas erre les objets de la malédiélion de 
Noé, dirigée particulièrement fur la poffcèricé de 
Canaan. 

D ailleurs, l’hifloire de cette poftérité offre 


îiom : Mauritanie? fluvius ufque ai præfens tempus Phut 
iicitur , omnifquc cire a eum regio Phutenfis. Hieion* 
Yrad. Hebr. A,mritm quart vocant Fut . Plin. lib. 5 , c. i. 
Quelques, uns de cette famille fe fixèrent au deffus 
de T (Ethiopie , St furent appelés Troghdiies. Syncelius % 
p. 47. Un grand nombre d’entr’eux pafsèrent dans Tinté* 
îieur.du pays , St le peuplèrent. Dans la fuite , après leur 
çxpulfion de l’Egypte . les fils de Chus firent des éta* 
tdiflfemens fur les Otes d,e T Afrique, 8r vinrent dans 
la Mauritanie. En effetnous çn trouvons des traces 
dans, les. noms des Villes, telles que Churis , Chufares , 
fur la côte, 8c une rivière Cufaÿ Si une Vil’e Cotta x 
ïvec un promontoire Çotis dans la Mauritanie, 8c tous 
çes, noms font des dérivés de Chus qui, dans différens 
;emps 8c par différens Peuples, fut nommé Chus. 3 , Cuth % 
Cosh 8ç Cmis. La rivière Cufa eft citée par Pline, lib,. 5 % 
c 1 , 8c par Ptolomée. Plufieurs fiècies après ces éttt- 
fclifTemens , il y eut une autre irruption des Cushites 
dans ce quartier-là , fous le nom de Sarràjins Si de 
Maures qui traversèrent l’Afrique , 8c s’arrêtèrent à 
l’extrémité du Mont-Atlas. Ils pafsèrent la mer, 8c con¬ 
quirent VEfjpagirc au Nord ^ Si s’étendirent au Sud vers 
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Faccompliflemeiit le plus frappant de la prophétie 
de Noé. Une partie fut fubjugée par les Ifraélites 
qui defcendoient de Sem. Les Grecs & après 
eux les Romains, iflus de Japhet, conquirent 
non-feulement les Syriens qui provenoient auffi 
de Canaan, mais les Tyriens & les Carthaginois 
qui leur appartenoient. 


les rivières du Sénégal & de la Gambit , & même jufqu’à 
la Côte d'Of. Je fais mention de cela , parce que je 
ne pènfe pas qu'ils foienc allés plus loin, ia. plupart 
des Nations du. Sud étant, fuivant mon opinion, de 
la race de Phut. Le pays même qui eft d’un côté fur 
la rivière .Gambie, eft nommé encore aujourd’hui Phuta. t 
& Bluét, dans fon Hiftoire de Juba- Ben-Salomon, eii 
fait la description. 

» Il n’eft pas poftible de diftinguer maintenant Jés 
différentes races des Nations Nègres : mais je penfe 
que nous pouvons être à-peu-près fûrs qu’elles ne 
fortent-pas toutes de Cush Les Nègres ont là tête 
friiée comme de la laine, & une partie des (Ethiopiens 
ou des Cuîhiens l’avoienc aufii. Mais on ne peut rien 
en inférer, parce qu’un grand nombre des derniers 
avoient des cheveux longs , comme, nous l’enfeigne. 
Hérodote ,1.7, c. 70. Nous.apprenons de Marcellin que 
les Egyptiens étoienc crépus, & a voient delà difpoft- 
tion à avoir la tète laineufe, de manière que cette 
circonftmce ne peut pas être conftdçrée comme un carac¬ 
tère de famille. » 




Seconde 
olreftion • 
rafTcrvifle- 
xvienJ dei 
Egyptiens 
çar Jofeph. 
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Pour juftifier l’efciavage des Nègres, on die 
en fécond lieu que Jofeph réduific en fervitude 
les Egyptiens, qui , après avoir confumé leur 
argent & tout leur mobilier pour acheter du 
bled , finirent par engager & leurs terres & leurs 
perfonnes. —. Les Egyptiens offrirent à la vérité 
à ce Patriarche de Je vendre eux & leurs terres 
k perpétuité , pourvu qu’il leur donnât de quoi 
vivre & de quoi femer. Jofeph profita de cette 
cefîîon volontaire pour exécuter un nouveau plan 
d’adminiflration. Il rendit aux Egyptiens & leur 
liberté & leurs terres ; mais il réferva au 
jKoi un cinquième du revenu, impôt, d’autant 
moins onéreux pour le laboureur qu’il fuit la 
proportion de fes récoltes. Jofeph rendit donq 
les Egyptiens tributaires de* Phàraon & non fes 
çfclaves ( i ), 


( i ) L’Efprit-Saint avoic révélé à fofeph que l’Egypte 
effuieroic une famine de fept ans, après une grande 
fertilité. Il fit bâtir des greniers immenfes, & y accu¬ 
mula d’abondantes pfovi lions dans chaque diftridl. Ces 
provifions provenoient de la dîme qui appartenoit; 
de droit au Roi, & des achats qu’il' fit à bas prix pour 
le compte de fon Maître Quand les années de difette 
furent arrivées, il ouvrit fes greniers, vendit fon bled 
aux Egyptiens à un prix plus haut, s’appropria leu? 
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On oppofe encore l'exemple des Ifraélites. 
Pour fortifier cette difficulté, on cite diverfes lois 
relatives à la manière dont ils dévoient traiter 
leurs efclaves. On ajoute que Moïle permettoit 
aux Juifs non - feulement d’acheter des efclaves 
Païens, ce qui eft la véritable traite, mais de 
réduire en fervitudé leurs concitoyens mêmes, 
efclavage fi odieux qu’il juftifie tous les autres. 

Nous répondrons premièrement que les 
réglemens politiques, fixés aux en fan s d’Ifrael, 
ne peuvent ni ne doivent être la bafe de 

argent, leurs beftiaux, leur mobilier, 8c enfin fit un 
accord pour leurs terres 8 t leurs perfonnes. Il ne reçut 
que l’argent, 8c laiffa tout le mobilier entre les mains 
des fujets dePha’aon; car, fans cela, où auroit-il pu 
recueillir tant de beftiaux 8 c de charrues? Les feptans 
écoulés, Pharaon étoit le feul Propriétaire de fon 
Royaume. Alors Jofeph rendit aux Egyptiens 8c leurs 
terres 8c leur liberté, fous la condition qu’ils paieraient 
au-Roi un fécond dixième du produit, ce qui porta la 
contribution à un cinquième des récoltes. Voilà à quoi 
fe réduifit ce prétendu efclavage. Un Fermier, en An- 
gleterre, paie au Propriétaire le tiers du produit de fa 
Ferme, outre toutes les t?xes publiques ; au lieu que 
l’Egyptien ne payoit qu’un cinquième fans aucun autre 
impôt quelconque. Après avoir tranfmis toutes leurs 
poffefîions à Pharaon, pouYoienc-ils efpérer une fi douce 
çompofuion? 


Troïfiem» 
objeâion s 
l’exemple 
des Juif», 
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notre conduite.. Ils étoienc conformes à leur 
caractère dur ' <Sc grolîier, à l’éducation qu’ils 
avoient reçue en Egypte, à l’idolâtrie pour 
laquelle ils avoient tant de penchant , à l’éloigne¬ 
ment' où ils dévoient vivre de tout autre peuple , 
enfin aux delïeins de Dieu fur eux. Les lois 
relatives au divorce , les pratiques religieufes, les 
lacrifices , &c. ont été abolis par Jefus-Chrift. 
Il n’y a que la loi morale dont la vérité ell 
éternelle , dont le but ell univerfel , qui ait fur- 
vécu à la révolution du Chrifti'anifme. Quand 
donc l’efclavage auroit été permis par Moife , 
cela indiqueroit tout au plus un deflein parti¬ 
culier de la Providence, dont il ne nous ell 
pas donné de faifir le but ; mais nous île ferions 
pas plus autorifés par cette loi à enlever les 
Nègres de leur patrie, pour les fou mettre à la 
plus injufte fervitude , que nous ne pourrions 
nous prévaloir des lois de Moife pour quitter nos 
femmes à volonté , afin d’en prendre d’autres, ou 
pour ne regarder comme notre prochain que 
l’homme qui ell né dans notre pays, & qui prolefle 
notre religion. 

Mais cette explication , quelque fatisfaifante 
qu’elle puilTe être, devient inutile par le fait ; 
car il ell faux que les Ifraéiites aient eu des 
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efclaves dans le fens que nous donnons actuelle¬ 
ment à ce mot. Ni l’Etranger ni le Juif 
n’ctoient forcés de prendre'/cet état, qui répond 
parfaitement à celui de ferviteur parmi nous. 
Quand ton frère fera devenu pauvre , dit le Légis¬ 
lateur des Hébreux , & quil Je fera vendu à toi, 
— Voilà d’abord deux conditions qui ne font nulle¬ 
ment obfervées dans l’achat des efclaves Nègres* 
la liberté de fe vendre ou de ne pas le faire , 
6c la jouiffance du prix de cette vente , qui 
appartient ici à la partie qui aliène fes Services, 
Mais la.différence effentielle c’efi: que ce paéte 
mutuel, libre 6c volontaire , finifloit à la feptième 
année : — Il te fervira jufqu’à l’année du Jubilé (i J. 


(i) Moife dit, Exod. ai , % 5 5 : Si tu achètes un eJ'claVe 
Hébreu , il te fervira .fix ans , CT au feptième il for tir a 
pour être Libre , fans rien payer. S'il efl venu avec fon corps 
feulement , il for tira avec fon corps . S'il avait une femme, elle 
fortira aujfi avec lui. Mais fi fon maître lui a donné une 
femmr qui Lui ait fait des erfans , la femme les en fans 
feront à fon maître. Et dans le Léyitique, c. 15, v. 39 & 
ftiiv. y il dit : Quand ton frère Jera devenu pauvre, & qu'il fie 
fera vendu à toi , tu ne te fervir as point de lui comms on, 
fe fert des efclaves j mais il fera cheç toi comme le mer¬ 
cenaire tff l'étranger , CT il te fervira jufqu'S Vannée du 
Jubilé (la cinquantième année) Mors il fortira de 
çheç toi avec fes enfans 3 & il s'en retournera dans fa 
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Alors il fortira de che £ toi avec Je s enfans , & 
il s’en retournera dans Ja famille , &c. Pourquoi 
cette liherté au bout d’un terme fixé ï Parce qu ils 
font mes jerviteurs , & quils ne pourront être 
vendus comme on vend des efclaves. Et quel ordre 
Moïfe ajoute-t-ii à ces fages réglemens? Tu 
ns domineras point fur eux ,& tu ne les traiteras 
pas avec rigueur, mais tu craindras ton Dieu . 

Il effc vrai que les Juifs avoienc des efcla¬ 
ves à vie, mais c’étoic le réfultat d’un arran¬ 
gement particulier entre le maître & le fer- 
viteur. A l’expiration du terme de fon enga¬ 
gement, fi celui-ci / regrettant la condition qu’il 
alloit quitter, défiroit de fe lier pour jamais 
à fon maître , il lui en faifoit l’offre, La propo¬ 
rtion étant acceptée , ils fe rendoient enfemble 
chez le Juge qui s’affuroit fi l’accord étoit 
libre & fans contrainte. Alors le maître perçoit 

famille , Voilà deux époques différentes , l’année 
Sabbatique 8c l’année du Jubilé , dont l’une arrivait à 
la feptième année, 8c l’autre à la cinquantième. Il eft 
vraifemblable que l’Hébreu, qui fe retiroit à l’expiration 
du premier terme, laiffoit les enfans qu’il avoit eus d’un 
mariage contra&é pendant le temps de fa fervitude. 
Mais celui qui attendait le fécond terme, qui étoit 
beaucoup plus folemnel parmi les Juifs, fe tetiroit avec 
tous ceux qui lui appartenoient. 




À LA REL'IGIO n: P 5 

l* oreille à J on ferviteur contre le poteau de Ici 
porte. La fervitude étoit donc volontaire cfiey 
les Hébreux. Elle étoit bornée , 8 c il n’v avoit 
que celle des étrangers qui fût illimitée. Mais 
celle - ci n’étoit qu’une domefticité fort douce, 
comme le prouvent les paflages que j’ai cités ; 
& l’on ne peut pas *plus l’alléguer en faveur 
de l’efclavage des Nègres 9 que le maffacre de 
tous les habitans de Canaan pour juftifier le lac 
qu’un conquérant feroit du pays dont il fe feroic 
emparé.. D’ailleurs , le deffein de la Providence , 
en permettant ce mal, étoit d’empêcher les Juifs 
de prendre des femmes parmi les étrangers ; ce 
qui feroit nécefîairement arrivé , s’ils les avoient 
vus fous un autre point de vue que comme des 
efclaves. Et lî ces alliances 1 n’avoienc pas été 
févèrement défendues , la Religion nationale 
auroit été bientôt corrompue, les Hébreux auroient 
contracté tous les vices des Païens ; le pian de 
Dieu d’en faire un peuple féparé, afin d’accom' 
plir la promefle faite à Abraham : Que toutes 
les Nations feraient bénies dans fa pojlérité * 
n’auroit pu s’accomplir ; & la Divine million du 
Meflie auroit été dépouillée des argumens les 
plus puiflans qui la foutiennent. Enfin cette 
énorme différence entre le compatriote & l’écran- 
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ger provenqit de racception du mot prochain pâf 
le Juif. 11 ne i’étendoit pas au delà des limites 
étroites de Ton pays ; tandis que le Chrétien le 
généralife à tout habitant de la terre, quelle 
que foit fa patrie, fa couleur, fa religion* 
fon gouvernement. Nous ne pourrions donc > 
félon la loi même de jVîoïfe , fou mettre urt 
homme quelconque à un efclavage plus long 
que Celui que le Juif avoit le droit d’impofer à 
fon prochain , à fon frère* 

Les Apologiftes de i’efclavàge objeéleront* eîi 
& les" A h pô l c î uatr ^ me ^ eu y c l lie Jefus-Chrift& fes'Difciples 
ms n’ont n’ont point condamné formellement cette pratique 

pas con- 1 1 1 

^nSîemenc ^ ^ l0lt générale à l'époque de rétabliflèmçne 
l’ddavage. de l’Evangiie. Mais c’eft bien peu connoitre 
l’efprit qui animoit les premiers Hérauts de là 
Doârine Chrétienne que ■ de fuppofer qu’ils 
aient pu provoquer une jufte perfécution , en 
déclamant hautement contre cet abus, tandis 
qu’ils travailioient à faire recevoir une religion dont 
tous les préceptes tendoient à le détruire par 
degrés. S’ils avoient prêché ouvertement contre 
la fervitude dans les régions ou elle étoit établie * 
ils auroient excité des révoltes , & bouieverfé là 
fociété fans produire aucun effet utile. Ce. feroit 
k même chofe que li, emporté par un zèle h 
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•tique, j’allois dans nos Colonies prononcer pu¬ 
bliquement que l'enlèvement des Nègres- & 
l’efclavage dans lequel on les retient f font 
des crimes odieux; que la nature fit tous les 
hommes égaux ; que comme il n'y a qu’un 
pouvoir ufurpé qui püifle fou mettre un indi¬ 
vidu à un autre individu, la révolte ell légi¬ 
time ; & que tous les bons efprits défirent que 
le Nègre rompe enfin les liens honteux qui le 
tiennent affervi; certainement je ferais très-repré- 
henfiblé ; & quelque généreufe que fût mon 
intention , rien ne fauroir excufer mon impru¬ 
dence. Telle étoit la poficion de notre Sauveur 
& des Apôtres. La douceur, la perfuafioh , 
voilà les feuls moyens qu’ils aient employés pour 
gagner les âmes ; Sc s’ils ont frondé courageu- 
fement les vices régnans, ils ne ’fe font jamais 
permis de parler des inftitutions politiques, & de 
femer la difcqrde ou la révolte dans les pays où 
ils portoient la lumière & la vérité. 

Mais s’ils n’ont pas attaqué ‘ ouvertement 
Tefciavage, avec quelle force n’ont-ils pas frondé 
les vices qui en font la fource? Avec quelle 
éloquence n’ont-ils pas recommandé les vertus, 
dont la pratique parviendrait bientôt à l’extirper 
entièrement ? Efl-ii un feul difcours de Jefus-» 


Tons lec 
préceptes de 
.1 e fus- 0 h ri fi 
fronde:;: in- 
direétemc-nc 
i’efciavage.. 
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Chrilt qui ne renferme des vérités ou des exhoir* 
tâtions qui en font la cenfure? Ne recom¬ 
mande-t-il pas par-tout la douceur, l’union frâ- 
ternelîe ? N’étend-ii pas la dénomination de 
prochain à tous nos femblables? Ne pourfuit-il 
pas avec courage l’orgueil , l’intempérance, l’ava¬ 
rice , le vol, le meurtre, toutes les pallions qui 
conduifent à l’opprelîion , à la tyrannie ? Trouve* 
ra-t-on, en un mot, dans toute fa doftrine 
une feule maxime qui tende à encourager la 
fervitude , ou du moins à i’excufer ? Au con¬ 
traire , ne liions-nous pas dans chaque page de 
l’Evangile l’éloge delà charité , de l’humilité , de 
toutes les vertus qui font la fureté des états & 
le bonheur des citoyens ? Que les partifans de 
l'efclavage cherchent donc une nouvelle Religion 
qui le foutienne & le confacre i mais qu’ils ne 
pouifent pas le blafphême , jufqu’à le concilier 
avec la Religion fublime & parfaite du grand 
Auteur du ChrifHanifme ( i ). 

(i ) L’influence de la morale de Jefus-Chrift , con¬ 
cernant Peiclavage, parut dans le delfein qu’elle inf- 
pira au premier Empereur Chrétien. Conftantin ordonna, 
fous des peines févères, à tous ceux qui avoient dés 
efclaves, de leur rendre la liberté. Il s’efforça enfuite 
de rendre rafFranchifîementplus aifé qu’il n’étoit aupa- 

Les 
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Les Apôtres confirment dans leurs écrits 
toutes cés lois d’amour 8c de charité. Q ue ^ 
'eft le but dé Saint Paul daris fort épîtrè 
à Philémôn } fi cè n’eft de lui rëcdmmandëf 
tin efclave nommé Onêjîmè ! Cèt ëfclavë s’étôit 
ferifui de chez Philémc'h , f<5n maître. Il fè rendit 
à Rôrti'e ^ oii l’Apôtre étoit prifôhnièf. Il alla lë 
Vifiter. Paul i’inftruifit 8c l’admit aii nombre dé 
fés difciplë's. C’ëft pourquoi il l’appelle fonfils i 
fon fidèle & bien-aime frère. Cependant il ren¬ 
voie Onéfimè à Ton maître pour lë lervir comme 
auparavant ; & il le chargé d’uiié lettré dëftinéë 
à Folliciter fort pardon; Polir l’obtenir , il emploie 
les argümétis les pluà preflkns, les plus propres 
à déterminer tih Chrétien. Ii indiqué qu’il âuroii: 
lë droit d’exiger, mais il fë bdrnë à prier. IÉ 
intéreffë là charité de Phiiémo'n. Il fait plus, il 
fb fert d’uiî motif bien pùiflTaht dans l’ëfprit d’iui 
fidèle; Il lë conjure dë regarder Onêflmë non plus 
comme tin éfclàvè , mais cofnrfiè une perjfbnné 
Jbn dû âejfus d'un efclàvè , tomrtïe un frère. Je 

iavaiu $ 8c au lieu d’obliger les maîtres de recourir aux 
formés prefcrites par les lois Romaines qui expôfoiënc 
& à de grandes difficultés 8c à des dëpenfes confidé- 
tables, il leur permit d’affranchir leurs efciaves en pré- 
fëhèe d’un Ëvéquë ou: d’an Piètre; Hifi. ùniv . 

Tome IL & 
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vous prie au, nom du Seigneur , donne £ - moi 
cette Jatisfaélion , & que je recueille ce fruit de 
votre conversion, Quelle plus forte preuve que 
l’efclavage eft incompatible avec le Chriftianifme ; 
qu’on ne peut ni foumettre un frère à la plus 
odieufe fervitude, ni plier toutes fes volontés 
à celles d’un maître, & obéir en même temps à 
Dieu? 

Et ne fuffit-ii pas de lire les exhortations que 
S. Paul adreflfe, foit aux ferviteurs foit au x maîtres , 
dans fon épître aux Ephéiiens, pour y reconnoître 
la cenfure plutôt que l’apologie de l’efclavage ? 
S’il enjoint aux Serviteurs , & il ne fe fert point 
du mot efclave , d’obéir à leurs maîtres. il 
leur prefcrit de le faire avec ajfeélion & de bon 
cœur, Mais pour corriger tout ce que cette efpèce. 
de fervitude pourroit avoir de contraire à l’éga¬ 
lité qui lie tous les hommes, il fixe aufli les 
devoirs des maîtres à l’égard de leurs domef- 
tiques. Il leur ordonne de ne les point maltraiter : 
& [pour les détourner de toute efpèce de tyrannie , 
il leur recommande de ne jamais oublier qu’ils 
ont aujfi bien que leurs ferviteurs un maître dans 
le Ciel qui na point d’égard à la condition des 
perfonnes . 

S. Paul infinue ailleurs que la fervitude cft 
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incompatible avec la dignité d’un difcipië 
Jefus-Chrift, & qu’un frère iië peut être efclavè^ 
Pouvez-vous être affranchi , dit-il aux Corin¬ 
thiens ( i ), préférez la liberté\ D’ailleurs celui 
qui ètoit efcîavé quand le Seigneur Va apellé , eji 
devenu l'affranchi du Seigneur'. Vous avez ^ 
achetés à un grand prix ; ne vous rendez donc pas 
efclaves des hommes. Î1 eft vrai qu’il les exhorte # 
immédiatement après, de continuer à vivre dans 
l'état ou ils étoient lof que Dieu les a apellé si 
Mais ëe précepte d’o’béifianCe a pour but d’éloi¬ 
gner de leur efprit toute idée de révolte, & de 
les engager à fie contenter de leur fort a&uel * 
jufqu’à ce que l’Evangile, ayant fait de plus! 
grands progrès dans le monde , rompe enfin leurs 
chaînes. Je pourrois citer beaucoup d’autres pafi 
fages pour prouver que le nouveau Teftament eft 
plein de déclarations qui. condamnent l’efclavagd 
ou dire&ement ou indire&ement ; mais je lé ferai 
d’une manière plus précile, quand je prouverai 
qu’il eft oppofé fous toutes fes faces à la Morale 
de l’Evangile , & qu’ori ne peut être Chrétien , 
& retenir dans les fers fdn femblabie > fon frère. 

Les obfervatioiis précédentes montrent avec 
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. quelle circonfpeftion .nous devons nous permettre 
d’ifoler les paflages de l'Ecriture Sainte, pour les 
expliquer félon nos interets ou nos opinions. 
Toutes les déclarations de l'Evangile font liées 
à un principe général qu'il ne faut jamais perdre 
de vue , parce qu’il peut feul nous guider à travers 
les difficultés que leur explication préfente quelque¬ 
fois; c’eft que Dieu ne peut rien ordonner qui 
foit oppofé à fes auguftes perfeélions & à fes 
defleins fur nous. Il-eft , il doit être dans toutes 
les pages du Code fa'cré, le Créateur, le Bien¬ 
faiteur, le Rémunérateur fuprême de l’imivcrs, 
aux yeux duquel cous les hommes font égaux ; 
qui dételle le vice & Toppreffion, mais qui fe 
plaît particulièrement à voir la vertu y la douceur , 
la charité, étendre leur empire fur la terre & 
diriger le cœur de tous fes cnfans. Ce dogme 
intimement lié à la certitude d’une Rétribution 
éternelle & à la Rédemption promife à tous ceux 
qui marchent dans la charité à l'exemple de .leur 
Sauveur, eft la bafe de toutes les vérités & de 
tous les devoirs de la Religion, Les Livres faims 
ne peuvent rien renfermer qui foit oppofé à ces 
trois articles fondamentaux ; & fi une fentence , 
féparée de ce qui en fait la liaifon , femble 
préfenter un fens contraire à ces principes * 
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avouons que nous-ne la comprenons pas, plutôt 
que de lui attribuer une idée contraire à refpris 
général de l’Ecriture, i Sainte. 

Les Défenfeurs de l’efclavage s’appuient encore 
fur d’autres confidérations plus plaufibles que 
celles que nous venons de réfuter , & qui trouve¬ 
ront leur place dans le cours de ce Volume. 
Bornons-nous à conclure de ce que nous avons 
dit ci-deffus , que loin d’autorifer cette pratique, 
tjout : dans l’Evangile s’unit pour la combattre , 
dogmes, morale, exemples des premiers Chrétiens, 
influence de la Religion fur ie fort des efclaves. 

Voyons maintenant pourquoi le Chriftianifme 
réprouve la fervitude ; & démontrons que ceux qui 
fe permettent d’afliijettir leurs frères-, enfreignent 
d’une manière aufli criminelle les lois de la Reli- ' 
gion que celles de la Juftice. 

Il fuffit de confîdérer le But que Dieu s’eft EnquoiPet» 

* % clavage eft 

propofé en nous créant, les Caufes qui ont établi contraire à 

r r ^ la Religion. 

& qui propagent l’efclavage, les Effets qu’il pro¬ 
duit , foit fur les maîtres, foit fur les efclaves , 
pour reconnoître qu’il eft également contraire à 
cette loi de Liberté fur laquelle Dieu a fondé 
le fyftême du Jugement dernier , à cette loi 
d’Egalité- qui elt la bafe. de nos devoirs réci- 

g 3 
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proques , à cette loi de Charité qui doit unir 
tous les hommes. Développons ces argumens : 
& puiflions-nous porter aux plus faluraires ré*^ 
flexions ceux qui fe font aveuglés jufqu’ici, au 
point de croire qu’ils pouvoient aflfervir leurs 
frères, fans perdre le titre & les prérogatives 
de Chrétiens ! 

ï.L’cfcia- Prouvons premièrement quel’efçlavage des 

grKeAcon. Nègres eft contraire au But que Dieu s’eft pro* 

Kraire au bur . r r ‘ j 

pour lequel pofe , en les plaçant lur cette terre ; lavoir , de 
SaJéi ^’ns les préparer à la félicité célefle par l’exercice de 
Je mpqde. tQUte g j es vectus q U i y conduifent. Cette vie eft 
l’apprentiflage de l’Éternité. C’eft ici-bas que fe 
développe notre cara&ère : c’efl dans un nouvel, 
ordre de chofes que nous recevrons le prix de nos 
œuvres. Pour rendre cette épreuve complète, la 
Providence nous a placés fur un valle théâtre, 
où nos pallions fontlùccelfivement mifes en jeu, 
où le plaifir livre un combat opiniâtre au devoir , 
5c l’intérêt préfent à celui de l’avenir. Là les 
tentarions développent notre courage, la profpé- 
rite notre modeftie, l’adverlité notre patience , 
les injuftices notre modération. Là, liés au corps 
focial par une infinité de nœuds, nos devoirs 
varient félon notre état ou nos forces. Ceux du. 
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riche font oppofés à ceux du pauvre, quoiqu’ils 
ne foient pas moins difficiles ; & l’inégalité des 
conditions, au premier coup d’œil fi arbitraire, 
efi: un moyen admirable pour mettre en exercice" 
toutes les vertus qui conftituenc l’homme fen- 
fible, le Chrétien réfigné. 

Pour nous aider à remplir ces fages vues, 
Dieu a réuni près de nous tous les fecours 
fpirituels : Inftruétions religieufes , encourage- 
mens dans la pratique du bien , confolations 
dans les peines de la vie, ellime publique qui 
récompenle nos vertus , certitude de l’approba¬ 
tion Divine qui nous fait furmonter tous les 
obftacles, efpoir de l’éternité qui corrige l’amer¬ 
tume dont la coupe de la vie efi: fou vent remplie. 
Tantôt il nous arrête au milieu de nos défordres 
par la voix de fes Miniftres. Tantôt il nous 
anime dans nos combats, en nous montrant 
le chemin de la viétoire. Mais il efi: fans celle 
à nos côtés, obfervant toutes nos démarches > 
comptant tous nos efforts, nous relevant dans 
nos chutes, nous fortifiant lorfque nous allons 
fuccomber , nous confolant lorfque nous déplo¬ 
rons notre défaite. La certitude que ce Témoin 
augüfte connoic la fragilité de notre nature & 
les difficultés de la vaincre , qu’il faura difcerner 

g 4 
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les fbibleffes des vices,, de une faute paiïàgère 
çL’iine.pafiion habituelle; cette idée, dis - je , eft- 
bien propçe à ranimer le courage dy pécheur 
pGfrayé de fa conduite paflee. H ne s’en occupe- 
gue pour mieux régler l’avenir, de l’expérience^ 
lui fait éviter les écueils contre lesquels, il, effc; 
déjà venu heurter. 

*fagir e & é de ^ 0llr > compléter fpn oeuvre, Dieu : , après nou^ 

juger, donc avo j r donné toutes les inftru&ions dç préfenté*. 
hommes t0WS fes motifs propres à nous engager à une 
vie vertueufe-nous a...doués d’une façulté fans ; 
laquelle nous ne ferions, refpon fables d’aucune 
de nos avions. Il nous a donné la Liberté de 
çboifir encre la verty & le vice, entre le bonheur- 
& le malheur. Il éclaire notre choix,. mais il ne 
le. détermine, point. Il balance les attraits du ; monde . 
par la perfpeétivs d’une récompenfe dont notre: 
imagination ne peut fe peindre de l’éclat de la. 
durée ', mais il n’emploie point fon po,uvoir pour 
nous y- fÿre marcher. Il; attache non r feulement 
à la vertu les promeffes de. l’avenir de les, 
jouifîances du préfent, mais il n’en diminue point 
le mérite, en nous forçant à la pratiquer. En 
un mot, n’effe jufqu’à préfent que notre 
Confeil, notre Ami;- Ce ne fera qu’au jour de 
la çonfommation d e toutes çhofes qu’il deviendra 
notre Maîfre de notre Juge. 
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Si donc la liberté eft auffi néceflâire pour L'efrUvap 

cq prive 

donner du prix à nos avions que la connoiN 
(ance de la volonté de Dieu pour les diriger , 
comment concilierons-nous ce dogme fonda¬ 
mental de notre Religion, avec l’efclavage dans 
lequel nous retenons quinze cent mille hommes, 
dont la plupart font ou doivent être Chrétiens f 
Get état de dépendance abfolue eft-il compa- 
tible avec le choix d’un plan de conduite , avec le 
libre exercice des vertus qui peuvent préparer 
l’homme pour le féjour auquel il eft deftiné f 
Il n’offre à ces malheureux qu’une feule vertu 
à pratiquer ; c’eft la patience. Mais qu’il eft 
difficile de ne pas murmurer de fon fort, quand : 
il eft affreux & qu’il n’ofFre nul efpoir de 
devenir meilleur! Les efclaves de nos Colonies 
fouffrent fans avoir rien à fe reprocher. Ils 
font fournis à un maître dur & avare, fans 
trouver dans l’Evangile aucune loi qui les y 
oblige. Ils travaillent fans relâche à cultiver des 
champs dont ils ne recueillent point les moif- 
fons ; tandis que des hommes oififs , leurs égaux 
par la Nature & par la Religion , jouiffent de 
tout fens rien mériter. Tant d’injuftices doivent 
enfin irriter leur colère ; & loin de les encou¬ 
rager au bien , l’horreur de leur condition ne 
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peut que les porter au crime ,, fi c’en eft im 
que de reprendre les droits facrés dont on les 
a^injuftement privés. 

pa« B *« kw ' 'd’ailleurs, ■ eft - il en leur pouvoir, tant qu’ils 
faire le bien ^ ont aflujettis aux volontés d’un maître qui ne 
ou le mal. j eur point le choix * de faire ufage de cette 
liberté, qui feule donne: du prix aux adtions. 
humaines ? Eft- il en leurpouvoir de faire aucune 
des bonnes ou des mauvaifes a&ions qui pro¬ 
nonceront en notre faveur ou. contre nous > 
au grand jour de la répartition univerfelle ? Eft-il 
en leur pouvoir d’obéir ou de ne pas obéir > 
dè travailler ou de vivre dans l’oifivetê, d’aider 
leur voifin ou de lui refufer les| fecours qu’il 
demande ? On n’exige d’eux qifûne obéiflance 
à:toute épreuve; S’ils réliftent, on les y contraint. 
S’ils frémiifent fous le joug, on le rend plus 
pelant. Le moindre caprice eft févèrement puni. 
La mort eft là peine du plus léger effort pour 
rompre leurs chaînes; Un tel état n’eft-il pas 
diamétralement oppofé aux vues de la Provi¬ 
dence P Et n’a-t-elle placé dans ce monde tant 
de créatures libres que pour les contraindre 
d’accomplir fans appel toutes les volontés d’ün 
defpote qui ordonne tous leurs mouvemens, 
comme un méchanicien règle & détermine tous 
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îçs mcmvemens de Tautomace qu’il conftruit. 

Loin de demeurer caché derrière fes bienfaits, 
fi le Créateur du monde paroiffoit à nous revêtu 
du pouvoir infini dont il eft environné ? nous 
le craindrions, mais nous ne faurions l’aimer. 

Nous obferverions fans héfiter fes volontés fuprê- 
mes ; mais notre obéiflance étant forcée , nous 
n’aurions aucun mérite à obéir. Et tel eft l’état 
des Nègres à l’égard des Européens qui les 
tiennent fubjugués. Timides & foibles, ils plient 
fous le joug qui leur eft impofé. Tout dans leur 
conduite doit être obéilfance. Ils ne peuvent 
donc faire aucune adion dont la moralité leur 
appartienne en propre ; & fi l’on excepte quelques 
petits^ vols auxquels la faim les porte, & les 
malédidions dont ils accablent en fecret leurs 
tyrans, rien dans leur conduite ne pourra témoi¬ 
gner en leur faveur ou contre eux au jour du 
Jugement. 

Nous contrarions donc les defleins delà Provi- Une peut 

J pas faire ici- 

cience, en retenant un fi grand nombre de nos basi’cpreuve 
femblables dans un injufte efclavagé. Nous les 
empêchons de remplir le but pour lequel ils ont 
été placés fur cette terre. Ils ne peuvent faire 
ici-bas l’épreuve ni de leur courage à réfifter 
aux tentations, ni de leur refped pour les lois 
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Divines & humaines. On ne leur permet point 
de réfléchir , & par conféquent de choifir ce qui 
eft permis ou illicite. Four éloigner de leur 
efprit toutes les penfées qui pourroient les éclairer 
fur la baflefte de leur condition & fur l’injuftice 
de ceux qui les y retiennent, on cherche à 
obfcurcir leur raifon, à abrutir leur entendement, 
à concentrer toutes leurs conceptions aux objets 
purement fenfïbles ; en un mot, le maître d’un 
efdave n’a qu’un point de vue, de fortifier fou 
phyfique, & de rabaiffer fes facultés morales au 
niveau de fa condition. 

«nepeut L’efclave Nègre ne peut donc pas être plus 
fu°gï P rur e fes comptable de fes avions qu’un homme renfermé 
dans une étroite prifon , & contraint fous les 
peines les plus févères à travailler fans ceffe pour 
le tyran qui l’y retient injuftement. Il eft vrai 
que l’efclave vit en. communauté avec fes.fem- 
blables. Mais il n’efl pas libre de leur rendre des 
fervices eflfentiels, ou de leur faire des torts 
graves. Tous fes pas font comptés. Toutes fes 
avions font furveillées. Le bien qu’il fait , eft 
fans récompenfe. Le mal eft aufli-tôt puni.. 

* Si donc l’efclavage étendoit au loin fes funeftes 
rameaux , fi ce fyftême impie faifoit des profé- 
lytes en Europe , car, pourquoi n’y feroit-il pas 
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introduit & légitimé comme en Amérique? 
l'ordre de la Nature & de la Providence ferait 
bientôt interverti. La fociété fe diviferoit en 
deux clafTes : le puilTant injufle qui s'arrogerait 
le droit de commander, & la machine a forme 
humaine , qui obéiflant à’ un ' relïôrt principal , 
ne pourrait pas mettre plus de deflein * plus de 
volonté dans fes déterminations que le bœuf qui 
fuit les impulsons de fon condu&eur, ou que 
la charrue qui obéit elle - même au bœuf qui 
la traîne. 

Sur quoi fera donc jugé cet automate auquel 
nous avons ravi tout ce qu’il avoit de l’homme , 
pour ne lui lailfer que ce qu’il a de commun 
avec la brute ? Quelle queftion lui adrefîera le 
LégiÜateur Suprême, lorfqu’aflîs fur fon tribunal 
augulle , il fommera tous les hommes de venir 
rendre Compte de leur conduite ? Lui fera-1-il 
un crime d’avoir travaillé avec nonchalance à 
enrichir un maître inhumain , d’avoir murmuré 
contre un état aulü pénible qu’humiliant, d’avoir 
tenté de s’arrachet une vie qui ne lui offrait ni 
confdlation , ni efpérance , ou de recouvrer une 
liberté que perfonne n’avoit eu le droit de lui 
ravir ? A-t-il connu fa volonté ? A-t-il lur-tout 
au la liberté de l’accomplir ou de l’enfreindre ? ■ 
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Il ne nous eft pas donné de déterminer ni îa 
manière donc Dieu réparera l’outrage que l’homme' 
aurjf fait à cette portion de fes frères, ni comment 
il décidera du fort de tant d’êtres qui n’ont 
aucun tort de n’avoir pu compléter leur épreuve ? 
Ce que la connoiflànce de fes përfe&ions nous 
permet de conjecturer, c’eft qu’il les dédomma¬ 
gera amplement de nos crimes. Ses bienfaits feront 
même d’autant plus grands que leurs fouffrances 
ont été plus cruelles ; & la liberté la plus glo- 
rieufe fera le terme de l’efclavage le plus avi- 
liflant. 

Alléguera- Mais comment oferont - ils fe préfenter devant 

t-onqucl’ef ^ r 

clavage eft le Juge des confciences ces ravifleurs, qui arrachent 

tiQ moyen ° ' 1 

de convertir annuellement de l’Afrique un fi grand nombre 

le* Nègres ? , 

de citoyens ? Quelle eXcufe allégueront - ils 

pour juftifier un tel attentat? Diront-ils que 

c’ell un moyen dont la Providence fe fert pour 

amener les Nègres à la connoilfance de la vérité 

& aux privilèges du Chriftianifme ; avantage 

dont ils feroient privés , s’ils n’étoient pas conduits 

en Amérique , où ils font inftruits , & où on les 

admet dans le fein de l’Eglife Chrétienne? — C’eft* 

à-dire que les crimes & les attentats ne coûteront' 

rien , dès qu’il s’agira de gagner des difciples au 

Seigneur ; c’ell-à-dire encore , qu’il n’y a d’autre 
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moyen de convertir les Nègres que de les enle* 
ver de leur patrie , & de les réduire au plus 
affreux efclavage. Ah ! fi tel étoit le but de ces 
foi-difant Apôtres du Chriftianifme , ne feroient* 
ils pas mieux de rendre leur influence plus géné-* 
raie , en allant dans la Guinée fonder des éta- 
bliflemens religieux, ou en chargeant des Mif* 
flonnaires éclairés d’amener par les moyens les 
plus doux les Nègres dans les fentiers de la 
vérité, que d’employer le fer & le feu potirfe 
procurer des profélytes, que d’aiïervir des millions 
d’hommes, pour les appeler à la liberté dont 
doivent jouir tous les difciples du Seigneur ? 
Qu’ils ceffent donc d’étaler avec emphafe leur 
prétendu zèle ? Perfonne ne fe trompera à leurs 
motifs. On ne prendra jamais une odieufe cupi¬ 
dité pour une ardeur fincère de fauver des aines ; 
& une manière de convertir fi oppofée à la 
douceur de Jefus-Chrifl: & de fes Apôtres, ne 
trouvera dans ce fiècle aucun admirateur. — Nous 
devons travailler de tout notre pouvoir à étendre 
le règne de Dieu & de la Juftice. Mais ne 
nous flattons point d’y parvenir par des crimes. 
Avant d’efpérer de faire des Chrétiens, il faut 
que nous le foyons nous - mêmes ; & il efl permis 
de fourgonner la foi de ceux qui, fans fe louve- 
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nir que le Charité eft la loi JRoyale, emploient 
la violence & la perfécutiôn (i), pour augmen¬ 
ter le nombre des difciples de la vérité* Jamais 
le Chriftianifmê ne fera des progrès félidés * 
qu’au tant que fés Hérauts marcheront fur les 
traces de fon Fondateur & dé fes Apôtres.,On 
iîe réuflîra pas mieux à convertir par l’efclavagé' 
que par le fer ou le feu : & püiiïent ceüx qui pré¬ 
tendent qu’ils augmentent le nombre de leurs 
efclaves, pour augmenter le nombre des Chré¬ 
tiens , n’oublier jamais qu’un Chrétien êt mi 
Èfeiave font une contradiction dans les termes! 

D’ailleurs f quelle forte de Chrétiens ce moÿert 
fi vanté peut - il produire ? Quelle doit être' 
la foi de ees Nègres qui ne font conduits dans 1 
nos Colonies que par la plus odieufe tyrannie ? 
Pouvons-nous efpérer que le difciple aura plus 
de vertu que le maître ? Eft-cé au milieu de toué 
les genres de corruption que les Nègres pourront 
atteindre à ce degré de fainteté qui feul peut 
le faire participer aux avantages du Chriftianifmê? 
De plus quelle eft i’inflruâion r'eligieufe qu’on 
leur donne? Le Code Noir ordonne qu’ils foient* 


( i ) Cela rappelle l’ancienne éducation fi viéiorieiK 
Siment combattue par l’immortel Éouffeau. 

fcaptifèsv 
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baptifés. On le fait, 5c c’eft tout. Le Colon 
Anglois ne penfe qu’à s’enrichir de leurs travaux, 
5c il s’occupe peu du falut de leur ame. En un 
mot, il n’y a qu’un petit nombre d’écoles établies 
pour leur enfeigner les vérités 5c les devoirs dé 
la Religion ; de forte qu’ils ne la connoiflènt 
que par quelques fèntences dont on charge leur 
mémoire P 5c qui ne leur offrent aucune idée. 

De plus , comment efpère-t-on d’en faire 
de véritables Chrétiens tant qu’ils voient l’oppo* 
fition la plus manifefte entre la morale qu’on 
leur prêche, & la conduite de leurs maîtres ? 
On leur dit que la Religion Chrétienne eft la 
fcience de la vertu , 5c -l’on fe permet à leur 
égard les injuftices les 'plus odieufes. On leur 
parle de renoncement aux intérêts terreflres, 5c 
on les facrifie à l’amour de l’or. On les entre¬ 
tient de la charité du Sauveur, 5c l’on agit à 
leur égard avec une dureté dont le récit feul 
fait frémir. On leur vante l’égalité des enfans 
de Dieu , 5c on les condamne à obéir toute 
leur vie aux ordres les plus capricieux. On les 
exhorte à modérer leur paffions , 5c ils voient 
leurs précepteurs fatisfaire fans rougir les paffions 
les plus repréhenfibles. Vous voulez faire des 
Chrétiens , dites - vous ? Eh bien , modérez 
Tome IL H 
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ce luxe exceflif qui ne peut s’alimenter que par 
• le facrifice de tant de vi&imes. Soyez moins 
ingrats envers votre Bienfaiteur Suprême. Mettez 
plus de circonfpeélion dans les diieours que vous 
tenez devant vos efclaves , & moins d’orgueil 
lorfque vous leur donnez des ordres. Ne vous 
permettez jamais un- infâme libertinage avec vos 
Négreffes, & refpeâez le lien du mariage qui 
unit les membres de votre plantation. Alors votre 
exemple leur fera aimer cette Religion qu’ils ne 
peuvent juger que par fon -influence fur votre 
conduite. Ils y gagneront & du côté de l’inftruc- 
tion , & du côté du bonheur. Cette réforme dans 
vos moeurs produira néceflairement une révolution 
dans votre façon de penfer. Après avoir mûre¬ 
ment réfléchi fur le but de Dieu en vous 
plaçant dans le monde, fur les lois de juflice 
& de charité qui lient tous les hommes fenli- 
bles , fur l'affront que vous faites à la nature 
humaine en retenant dans la fervitude tant de 
malheureux , vous romprez leurs chaînes, vous 
les embrafferez comme frères, après les avoir 
long-temps fait trembler comme efclaves. 

Pour rendre pins fenfible l’oppofltion qui 
^ loi exifl;e entre les principes de la Religion Chré* 
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tienne 5c ceux del’efclavage , prouvons en fécond 
lieu qu’il eft également contraire par les Caufes 
qui le produifent, à cette loi d’Egalité qui fixe 
tous nos devoirs réciproques», 

Dieu à Créé tous les hommes égaux. Il a fr ^ 

^ tons les 

leur a donné les mêmes facultés , les mêmes hornvies 

. . . égaux» 

privilèges, les mêmes droits au bonheur. Une 
feule loi les lie. Un feul but leur eft propofé. 

Une feule demeure leur eft préparée. Egaux 
par leur origine, égaux par leur deftination , ils 
le font encore par leurs devoirs moraux ; & il 
n’exifte réellement entr’eux d'autre différence 
que celle qui naît de la vertu. Si ee principe 
d’égalité naturelle n’écoit jamais perverti, com¬ 
bien la fociété ne feroit-elle pas plus heureufe ! 

Nous ne rechercherions plus ce que nous fommes 
aux yeux du monde , mais ce que nous pouvons 
être aux yeux de Dieu. Nous aurions moins 
l’ambition de briller par de vaines prérogatives , 
que celle de nous diftinguer par des vertus 
intrinsèques & foîides. Nous ferions moins inquiets 
du jugement des hommes que de celui de noire 
confcience ; & nous ne délirerions fur cette terre 
d’autre élévation que celle d’une conduite irré-^ 
prochable. Fixant notre vue vers des objets dignes 
d’occuper des êtres intelligens & fkges, nous 

H a 
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ferions indifférons à toutes ces diftinéfcions qu’at¬ 
tribue la flatterie, & qu’alimente la cupidité. 
Nous ferions moins de cas de la confidération 
équivoque qu’on accorde à notre rang , que dé 
l’éclat màjeltueux qui environne la vertu ; & 
peu jaloux de la gioire d’un jour, nous nous 
garderions bien de lui facrifier une gloire qui, 
pour être obfcurcie quelques inftans, n’en fera 
que plus vive & plus durable. 

t’ïnégalîcé H eft vrai que des circonftances heureufes 

desnchefles ' 

s'entraîne pour les uns & fuiiefles à d’autres, ont bientôt 

point celle , 

des condi- divife le genre humain en deux clafles très- 

ci v 

diflinétes : le riche qui jouit de tout fans travail, 
& le pauvre qu’un travail exceffif met rarement 
au defliis du befoin. Mais cette inégalité des 
faveurs de la fortune n’entraîne point celle des 
conditions. Tant qu’un homme eft libre, il 
conferve toute la dignité de fa nature ; il n’y a 
que l’efclavage qui le rabaiffe au deffous de fes 
femblables , parce que lui ôtant les facultés de 
l’homme , il ne lui laiiTe que celles de la brute. 

Non plus La foumiflion du citoyen au Prince qui le 

que la fou- •* 

miiTion aux gouverne & aux Lois qui en émanent, ne 

Princes & *=> 9 . / 9 

aux Lois, détruit pas plus ce principe d’Egalité que pofe 
la Religion , que le partage arbitraire des biens 
terreltres. Chaque fociécé doit avoir 6c des chefs 
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qui en maintiennent la fplendeur des lois qui 
obligent tous les citoyens. Sans loi il ne fauroit y 
avoir de fureté publique ; & fans un maître qui 
veille à ietfr obfervation, les lois n’auroient 
aucune influence. L’ordre civil demande donc 
qu’il exifte une autorité coercitive aulîî - bien 
qu’un pouvoir légifîatif. Il importe même que 
cette autorité puifie commander le refpeâ par la 
puiffance, comme l’amour par. l«s bienfaits. 
L’Evangile, ce Code du bonheur, comme de la 
fagefife , lie le fujet à Ton Prince auffi fortement 
que l’enfant à fon père ; & après ; le nom 
de Dieu, c’eft celui du R 01 qu’il npus 
ordonne de prononcer avec le plus de véné¬ 
ration. 

Il peut donc y avoir des riches & des pauvres, 
des Monarques & des fujets, fans que l’égalité 
naturelle qui lie tous les hommes , foit pour cela- 
troublée. Chaque citoyen conferve, malgré cette 
fubordination, fa liberté , fa volonté, fes droits 
au bonheur. Quelque humble que puiffe être fa 
condition, elle n’a rien d’humiliant , puifque 
rien ne lui ôte l’efpoir de la rendre meilleure , 
puifque fes droits font refpe&és , fes fervices 
payés , & que les lois le protègent contre les 
atteintes de l’intrigue ou du pouvoir. 

h 3 
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Mais comment concilier cette Egalité natu¬ 
relle qui eft lé principe de la Morale Chrétienne , 
avec l’efclavagê auquel nous nous permettons de 
réduire une partie de nos femblables ? La Religion 
légitime l’autorité fouveraine, mais elle réprouve 
tous les efforts qu’un individu fait pour fubjuguer 
un autre individu. Elle veut qu’il y ait des 
fujets, mais non des efclaves. Elle remet' aux 
Repréfentans de Dieu, la fublime fonétion de 
maintenir la juftice 6c la vertu ; mais elle profcric 
tous ces tyrans particuliers qui exerçent fur leurs 
égaux un defpotifme qui eft un objet d’horreur 
pour les Princes mêmes auxquels ont été confiés 
les rênes des empires. 

Canftà qui Ne fuffit-il pas de réfléchir lur les Caufes 
qui te propî^l u i onc établi l’efclavage des Nègres, 6c furies 
g vage dea* Motifs qui le propagent , pour reconnoître qu’il 
ÿttgres. 0 pp 0 fe à tous les préceptes de la Religion 
Chrétienne ? Rien n’efl plus difficile 6c fouvenc 
plus dangereux que de déterminer les motifs 
qui dirigent la conduite des hommes. Quand 
on le fait légèrement, on eR expofé à juger fur 
les apparences , à condamner fans entendre , à 
fronder fans preuve certaine , à imprimer le fceau 
du blâme fur une aétion dont on approuver oit 
peut-être le but, fi l’on pouvoir lire dans le 
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cœur de celui qui la fait. Il efl: donc prudent 
de ne juger qu’avec la plus grande circonfpec- 
tion; ou plutôt, ne vaudroit-il pas mieux s’abftenir 
de le faire pour éviter des erreurs toujours fatales 
& à celui qui y tombe, 8c à celui qui en efl: l’objet? 

Mais quand le motif d’une action eft de noto¬ 
riété publique ; quand il a été fouvent blâmé 
& juftifié ; quand on a cherché à le légitimer 
parles argumens mêmes qui le condamnent; 
alors il efl: aifé de prononcer fur fa moralité : & 
non-feulement la difcnflion efl: permife , mais 
elle efl: néceffaire pour fixer les idées <St pour 
éloigner tous les fophifmes. 

Or, quel efl: le motif qui peut engager & 
l’homme à aiïervir fon femblable ? On ne peut 
s’y méprendre ; c’efl: l’Orgueil, c’efl: l’Avarice. 
Voilà la double colonne fur laquelle repofe 
l’efclavage. L’égalité des hommes fait le bonheur 
général ; mais elle nuit à l’intérêt particulier. 
L’avarice a forgé les chaînes des Nègres : la 
paillon de dominer les a rivées. Les Planteurs 
trouvent doux de pofféder une multitude d’êtres 
qui leur doivent tout, & auxquels ils ne doivent 
que ce qui efl; néceffaire pour perpétuer leurs 
ferviccs. Leur vue flatte leur orgueil , comme 
leurs travaux facisfont leur ambition. Ils prétendent 

H 4 
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que leurs domaines leur rendent davantage , cul¬ 
tivés par des efclaves que .par des mains libres ; 
& ce faux calcul leur fuffit pour regarder l’efcla- 
vage comme légitime. Autrefois oh faifoit la 
guerre aux Peuples de l’Amérique pour avbir de 
l’or ; maintenant on dépeuple l’Afrique pour 
repeupler le nouveau monde. Ce motif eft auflî 
légitime que celui qui engageroit un pauvre, à 
voler un homme riche. Le Colon allègue le 
befoin qu’il a de cultivateurs pour .s’enrichir , & 
le pauvre le befoin qu’il a d’argent pour fe pro¬ 
curer du pain. Il eft vrai que le premier commet 
fon enlèvement fous la fauve-garde des lois, 
tandis que ces mêmes lois condamnent le dernier 
au fupplice. Mais les lois humaines peuvent-elles 
changer la moralité d’une a&ion ? Dès que la 
confcience la réprouve ; dès qu’on la fait dans 
une mauvaife intention ; dès qu’elle viole les 
principes d’ordre , de juftice , de charité que 
Dieu a pofés avec les fondemens du monde : 
quand les Tribunaux humains abfoudroient le 
coupable, il n’en feroit pas moins criminel aux 
yeux du Chrétien qui ne fe laide point éblouir 
par les preftiges de la politique humaine , qui 
ne recherche point ce qui peut enrichir , mais 
ce qui peut rendre heureux. 
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C’eft donc la cupidité qui eft la calife de cette 
violation des lois de la Juftice & de la Reli¬ 
gion ; mais la cupidité la plus odieufe, puifqu’elle 
entraîne à fa fuite l’enlèvement, le meurtre , la 
perfécution. On trouvera fans douce ce jugement 
peu charitable. Mais hélas î l’hiftoire de la ma¬ 
nière dont le fait la traite des Nègres, ne îe 
juftifie que trop. Cette pratique eft digne des 
Sauvages les plus retardés' dans la civilifation. Que 
des Européens , que des . Chrétiens fe la per¬ 
mettent fur la fin du dix-huitième fiècle , qu'ils 
prétendent même en prouver la légitimité : 

Voilà un fait que nos defcendans n’admettront 
point fans en adoucir les principales circonftances, 
tant elles leur paraîtront atroces. 

Maintenant, je le demande, eft-il dans c?s paffions 

folie iccofîï- 

l’Evangiie un feul précepte qui autorife un Chré-r- : , » ti 'ÿ sa j ec 
tien à s’enrichir par i’oppreftîon de fon femblable ? Chrécicane. 
Au. contraire, ne tendent-ils pas tous à réprimer 
cet efprit d’ambition & d’avarice , fource de 
la plupart des crimes qui troublent l’ordre de 
la fociété ? Ne tendent-ils pas tous à établir un 
équilibre parfait entre l’intérêt particulier & 
l’intérêt général ; & loin de foumettre le dernier 
aux attraits de l’égoïfme , ne nous engagent-ils 
pas a préférer la profpérité publique, à notre 
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Avantage individuel - Tel ell le but fpécial de 
l’Evangile. Il cherche à former une fainte union 
entre les hommes ; & pour y parvenir il purifie 
le cœur, annoblit les fentimens , inlpire l’en- 
thoufiafme de la vertu , encourage tous les 
efforts faits pour entretenir l’équilibre du bonheur 
entre les citoyens , & condamne toutes les entre- 
prifes deftinées à le troubler. Voilà ce que je 
trouve dans tous les Chapitres de ce Code fublime. 
Mais j’ai beau le feuilleter , je n’y rencontre 
nulle déclaration favorable à la traite des Nègres, 
& à l’efclavage auquel on les réduit en Amé¬ 
rique.. Je n’y trouve nul précepte qui autorife 
les guerres & les enlèvemens , les aétes de defpo- 
tifme & le fyftême d’opprelîion auxquels ils 
donnent lieu. L’efclavage n’efl pas moins oppofé 
aux principes du Chriftianifme , que le defpo- 
tilme féodal à ceux d’une Monarchie. On n’a 
que trop long-temps féparé la politique de la 
morale. Elles ne peuvent fleurir que par leur 
réunion. Tous les calculs qui tendent à détruire 
les mœurs publiques & la fûreté individuelle, 
font auffi funeftes , confidérés politiquement, que 
repréhenfibles aux yeux de la Religion ; & un 
Etat ne fera jamais puiffant qu’autant que leur 
confervation fera le premier foin de ceux qui 
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tiennent le timon du gouvernement. L’efcla- 
vage des Nègres a pour eau Ce l’avarice des 
Blancs. Il eft donc condamné par tous les 
préceptes de l’Evangile, qui proferivent cette 
paillon. Moïfe défend aux Juifs de faire aucun 
ton au mercenaire indigent , qu’il foit leur frère 
ou étranger, & il leur enjoint de lui payer 
chaque jour fon falaire. La plupart des Planteurs 
femblent caraédérifés par ces paroles de Job : 
Ils laijfent fans habit ceux quils ont dépouillés ; 
& ce faint Homme ne défigne-t-il pas les 
Nègres de nos Colonies, quand il dit que ceux 
qui font Vhuile che%_ le riche , «5c que ceux qui 
foulent la vendange dans la cuve, foujfrent ' la 
foif la plus ardente ( 1 ) ? Auffî le Prophète 
Jérémie menace-t-il des jugemens de Dieu 
celui qui fonde fa maifon fur Vinjujlice , qui fe 
fert de fon prochain fans le payer, & qui ne 
lui donne point le falaire de fon travail , dont 
les yeux & le cœur font adonnes à un gain déshon¬ 
nête , qui aime à répandre le fang innocent , à 
faire tort , à opprimer ( 2 ) ; & Dieu déclare 
lui - même qu’il accablera du poids de fon indi- 


( i) Job *4. 10. v. îi. 
(2.) Jérémie 22, y , 13. 
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gnation ceux qui fe permettent ces injuftices : 
Je punirai , dit-il, tous ceux qui fraudent le 
falaire du mercenaire , qui font tort à T étranger 9 
qui oppriment la veuve & l'orphelin. Mais rien de 
plus formel que cette imprécation de S. Jacques : 
Riches , ç’ejl à vous que je parle ; pleurez & 
jete? de grands cris à caufe des maux qui vont 
fondre fur vous. N'entendez-vous pas le falaire 
que vous avez wteriu aux ouvriers qui ont moiffonné 
vos terres , crier contre vous , &' les plaintes des 
moiffonneurs eux -mêmes ne font-elles pas par¬ 
venues aux oreilles de h Eternel des armées r Vous 
avez v ^ cu fada terre dans les délices & dans la 
volupté ; vous avez condamné & fait mourir Vin¬ 
nocent qui ne vous réfifloit point (i). 

^Objeaîoty Les Apologifles de l’efclavage obje&eront 

cachet à dé-peut-être qu’il n’eft pas plus contraire aux 

ciuire les f r 

abusexiaanspréceptes de la Religion, que tant d’ufages 
avant de confacrés dans des pays Chrétiens* N’y voit-on 

l’occuper de ^ 1 

ceux de pas , en effet, les guerres les plus înjuftes devenir 
légitimés des 1 inltant que la politique d un Etat 
les demande ? N’y voit-on pas des Princes vendre 
ltfurs fujets à d’autres Princes, & s’enrichir de 
leur mort ; des Nations fières de leur liberté 


( 3 ) C'hap. 5. v. 1 8s fui y. 
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ordonner qu'on force des citoyens à fervir en 
qualité de matelots, ou tolérer les enlèvemens 
fecrets qu’on fait pour entretenir la marine de 
quelques Compagnies privilégiées ? Ou ces aéles 
d’autorité font légitimes, ou ils ne le font pas. 
S’ils le font, ils 'juftifient la traite & l’efclaVage 
des Nègres. S’ils ne le font pas, pourquoi les 
Réformateurs ne commencent-ils pas par les dé¬ 
truire, avant de fixer l’attention du Public fur 
des maux éloignés, qui font tout à l’avantage 
de l’Europe r — je conviens qu’une guerre 
olîcnfive eft un véritable brigandage ; & que 
pour arrêter ce fléau deftruéfeur il devroit fe 
former entre les Puiflances Chrétiennes une 
ligue, par laquelle toutes feroient tenues de s’armer 
pour la défenfe de celle qui feroit attaquée injufle- 
ment (i), Je conviens encore que les Souverains 
de l’Europe qui vendent la vie & la mort de 
leurs fujets, reflembîent fort à ceux de là Guinée. 
Enfin, la prefledes matelots efbun objet d’exécra¬ 
tion même pour l’Angleterre. Mais parce que ces 

( i ) Ne le font - elles pas en effet félon le nouveau 
fyfbême ? Etl-il aifé maintenant de conquérir? com¬ 
bien d’ennemis n’auroit pas à combattre un Souverain 
qui prendroic les armes dans l’intention feule d’agrandir 
fes domaines ? 
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abus exillent ; ne fera-t-il pas permis d’en dénonce? 
d’autres P Et jufqu’à ce que tous les préceptes 
d’une faine Morale foienc rigoureufement obfervés 
en Europe > n’ofera-t-on pas porter la vue au 
delà des mers, & folliçiter le redreflfememt 
des outrages qu’on y fait à la Nature & à la 
Religion ? -- Aux yeux du Philofopbe Chrétien, 
l’homme elt homme dans tous les climats & fous 
toutes les latitudes. Il ne s’emprelfe pas de 
fecourir celui qui le touche de plus près, mais 
celui qui eft le plus malheureux. Les Nègres 
font nos frères. Le délit elt commis par des 
Chrétiens , par no*s Concitoyens. Voilà des motifs 
affefc facrés pour nous engager à prendre leur 
défenfe, fans attendre , pour le faire, que 
tous les abus qui régnent en Europe foient 
réforrilés. 

feSîon^on léguera encore pour jullifier i’efeiavage 

n . e P e . ut , des Nègres , qu’on ne peut maintenir les Colonies 

maintenir la o , ’ i i 

^ ans * eilr ^P^ n£ ^ eur aèlwelle, qu’en le perpétuant. 

me», qa’en J’admets un inllant cette alfertion dont je 

perpétuant ' 

l’efciayage. prouverai ailleurs la fauffeté. Je vais même plus 
loin : & je fuppofe que nous n'aurons ni fucre, 
ni café , fi nous rendons aux Nègres la liberté 
que nous leur avons ravie. Dans ce cas même 
n’héfitons point , renonçons à nos Colonies plutôt 
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qüe de renoncer au titre de Chrétiens, Nous ne. 
pouvons les conferver que par le crime : préférons 
une honnête médiocrité à des richelTes acquifes 
par des moyens li repréhenfibies. Les denrées 
exportées de l’Amérique ne font point eflentielles 
à notre confervation. Il n’y a pas long-temps 
qu’on en connoît l’ufage. Elles font même un 
objet de luxe plutôt que de première nécefïité. 
Sachons nous en abftenir , comme d’un poifon 
dangereux qui donne la mort, non à celui qui 
le prend , mais à celui qui le recueille. Jetons 
loin de nous ces fomptueufes gourmandifes qui 
coûtent annuellement la vie à plu fleurs cent mille 
hommes, & la liberté à un Peuple nombreux. 
Notre tempérance épargnera des crimes aux 
habitans de l’Amérique. Ils feront plus pauvres , 
mais iis feront plus heureux ; car une confcience 
irréprochable eftla première condition du bonheur. 

Avant de terminer cet article, oppofons à l’ef- 
clavage des Nègres la loi fondamentale de la 
Juftice Chrétienne. 

Tous les préceptes de la Juftice font renfermés 
fommairement dans cette loi fublime , de ne faire 
aux autres que ce que nous, voudrions quil nous 
fut fait à nous-memes. Cette règle générale 
réprouve non-feulement tous les d,éüts qui font 


La mr.xirae 
for.tia^sen- 
;aL <k la 
Jüfuce 
pi-o.tn; l’cf. 
ciavsg?. 
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du refîbrt des tribunaux humains, mais encore 
ceux dont notre confcience peut feule connoicre j 
Sc tel eft le cas de l’efclavage des Nègres t 
jufqu’ici autorifé par la loi & l’opinion publique. 
Il me fuffit donc de conjurer les Propriétaires 
Américains de rentrer un inflant en eux-mêmes, 
& de fe demander quel ferait le jugement 
qu’ils porteroient de leurs maîtres, fi étant , je 
ne dirai pas efclaves, car cette condition n’a été 
réglée ni par les lois naturelles ni par celles 
de l’Evangile, mais réduits à travailler pouf 
vivre , ils fe voyoient traités comme la plupart des 
Planteurs traitent leurs Nègres ? Ce n’eft pas encore 
le véritable point de vue. Pour appliquer ce pré¬ 
cepte de Jefus-Chrift à l’efclavage , il ne fuffit pas 
de confidérer ce que les Planteurs défircroient s’ils 
écoient pauvres & condamnés à un travail pénible , 
car tes Nègres ne l’étoient primitivement point ; 
mais s’ils trouveraient jufte qu’on les arrachât 
d’un pays ou il n’exifte point de pauvre , parce 
que la nature fait tout pour fes habirans & l’opi¬ 
nion rien, pour les afiervir dans des contrées 
éloignées à une fervitude éternelle ; ôc pourquoi ? 
pour enrichir leurs raviffeurs. — Je n’entrerai point 
dans l’examen approfondi de cette queflion. Je 
crois l’avoir fiiffifammem réfolue dans le Chapitre 

précédent. 
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précédent. Un autre précepte de la JulticeChré* 
tienne intimement lié au premier, c’efl de né 
jfaire aûcun tort àpeifonné , & de rendre à chacun 
ce qui lui ejl dû . Or, les Planteurs donnent-ils 
aux Nègres le prix de leurs travaux P Eli-il 
aucune proportion entre ce qu’ils dépenfent pour 
leur entretien , & ce que ceux-ci leur font gagner P 
Pourquoi les fortunes font-elles li rapides danâ 
Ses Colonies ? c’eft par l’extrême difproportion qui 
èxifle entre ce que le maître reçoit & ce qu’il 
donne. Tout le profit eft pour lui, toute la peine 
pour fes efclaves* 

Il e(l donc néceflfairé que Pefcïavàge en durci fie ïMciavàge 
le cœur des maîtres > & qu’il avililfe le caractère les maitrei 
des efclaves-. Èn effet, celui-là « contra&e avecdciaves** 6 * 
i> fes efclaves toutes fortes de mauvaises habitudes , 

>> & s’accoutume infenfiblement à manquer à toutes 
5 » les vertus morales ; il devient fier, prompt -, 

>> dur* colère, voluptueux, cruel (i). Celui-ci 
$ ne peut rien faire par vertu* » Loin que fon 
maître s’occùpé d’adoucir fes mœurs & d’éclairér 
fon entendement > il cherché faiis ceife à le 
rabaifïèr au delfous de fa nature, à éteindre en 
lui toute étincelle de génie , à lui ôter la faculté 


(t) Efpric des Lois, L. ij , G, i. 

Tome IL 
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de réfléchir : 5 c pourquoi ? pour le réduire à l’étas 
de ne point fentir ce que fa condition a d’humi¬ 
liant, pour l’empêcher de faire aucun effort afin 
d’en forcir. En un mot, il y a fi peu de diffé¬ 
rence entre la manière dont les Colons traitent leurs 
efclaves, 5 c leur bétail, qu’ils nous forcent pour 
leur juftification « de fuppofer que les Nègres 
» ne font pas des bornâmes ; parce que, fi nous 
» les fuppofions des hommes, nous commen- 
» cerions à croire que ieurs maîtres ne font pas 
» des Chrétiens (i). » 


liï.L’efcia- La preuve la plus complète que fefcla- 

V tout coo- vage efl incompatible avec la Religion, ç’eft 

£ra charké qu’il enfreint ouvertement le plus beau de fes 
Chrétienne. , , . . ' r . r . , , 

préceptes, celui qui rait ion triomphe , la 

Charité. Tout efl amour dans la Morale Chré¬ 
tienne , comme tout a été bienfaifance dans la 
conduite de fon Fondateur. Quel cft le premier 
commandement que Dieu nous preferit? Celt 
de Vaimer de tout notre cœur. Quel efl; le fécond , 
celui qui lui e£t femblable ? c’efl: d*aimer notre 
prochain comme nous - mêmes . Voilà le prix 
auquel notre Bienfaiteur Suprême porte fes bien- 


(0 Idem, L. 15 , C. 5. 
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faits, La reeonnoiffance dt le fencimerit des 
belles âmes. Dieu nous ordonne done de lui eri 
offrir le tribur. Mais comme notre amour ne! 
fauroit ajouter à la félicité , il en dirige DetïliJfioil 
Vers des objets auxquels il \peut être plus utile.» 
Il met dans nos mains le bonheur de nos frères î 
& c’eft fur nos procédés pour ' eux qu’il me*», 
furera l’étendue de fes grâces. 

Cétté admirable filiation entre la reeonnoiffance 
due au Père commun des hommes, & la Charité 
due à nos frères > offre une des preuves les plusi 
frappantes de la Divinité de la Religion Chré¬ 
tienne» Un Dieu de bonté £e pouvoir donner 
que des lois d’amour. L’Auteur de tous les fen- 
fcimens naturels qui lient l’homme à fori femblabîe* 
ne pouvoit que les refferrer par fes lois révélées* 
jL»e Suprême Architecte de nos coeurs devoië 
lavoir qu’il n’elt point de vrai plaifîr hors de là 
bienfàifance que l’égoïfme Sc l’efprit d’opprefi* 
lion font ie fupplice de ceux qui les entretiennent 
comme de ceux qui en font les viétimes ; & que 
i’amoùr fraternel eft là fource ia plus pure dit 
bonheurprêfeht auffi-bieh que du bonheur éternel* 

Et rie fuffit-iî. pas d’ouvrir i’Evàrigije pour y 
trouver la Charité recommandée & plr des pré? 
fceptes poficifs f & par des exemples frappans î 

i a 
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C’eft l’attribut que Dieu fe plaît à préfenter fous 
le jour le plus varié ; c’eft la vertu qui lui eft 
le plus agréable» Voici mon commandement , difoit 
à fes Difciples celui qui termina une vie toute 
conlacrée' à la Charité par une mort qui en fut 
le plus haut terme : que vous vous aimieç les 
uns les autres. Et quelle eft l’importance de ce 
précepte ? Cef , ajoute le Sauveur du monde, 
par ce moyen feuh que vous ferei connaître que 
vous êtes mes Difciples . Audi les premiers Chré¬ 
tiens n avoient-ils quun cœur & quune ame* 
JLes riches vendoient leurs terres & tous leurs 
'autres biens pour en partager le prix avec les 
pauvres . Audi leurs persécuteurs , édifiés de cette 
mutuelle affe&ion, s’écrioienr-ils : Voye£ quel 
amour règne entr eux ; car ils font difpofés à 
mourir les uns pour les autres. Audi l’Apôtre 
St. Jean, courbé fous le poids des années, ac¬ 
cablé d’infirmités , fuite naturelle cfune vie iabo- 
rieufe & perfécutée, fe faifoit-il porter, chaque 
jbur,dansi’adembléedes Fidèles, &les fortifioit-il 
dans ce faint devoir par cette touchante exhor¬ 
tation : Mes petits -enfans , mes bien - aimés , 
puifque Dieu vous a tant aimés , aimeç-vous avjjî 
les uns lestait très. 

La Charité eft donc la livrée des Difciples de 
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Jefus-Chrifl , le caractère d’une foi vive, la 
jouiflance d’un cœur vertueux. Elle a pour bafe 
l’amour de Dieu , & pour but le défir de con¬ 
tribuer au bonheur de nos femblables. Elle 
comprend tous les devoirs fociaux qui ne. font 
pas du reffort d’une juftice rigoureufe. Si la com- 
paflion nous porte à adoucir les peines de notre 
prochain ; fî la clémence nous empêche de leur 
rendre injure pour injure ; fi la candeur préfide 
à nos jugemens ; fi par un enchaînement de bons 
offices’nous allégeons le poids de la misère géné¬ 
rale ou particulière, toutes ces vertus, quels que 
foient leur objet & leur degré , émanent d’un 
principe commun , la Charité. On défigne main¬ 
tenant cette vertu fous différens noms. Mais 
l’Humanité, la Bienfaifance , la Philantropie ne 
font que des modifications de la Charité. Elle 
eft le point de ralliement de tous les bons efprits. 
Elle eft la vie de l’homme fenfible ( 1 ). Elle 
efl l’ennemi le plus redoutable de la tyrannie. 

( I ) Cicéron faifoit entendre à fon fiècle les premiers 
accens de la Charité , quand il difoit : In omni autem 
honejlo , nihil efi tara illujlre , necquod latins patent , 
quam conjunâia inter homines hominum , & quafi quædatn 
focietas ( 5 * eommunicatio utïlitatum & iffa chantas generis 
humani, ($*#. Fin. *3. 

1 3 




1^4 L'esclavage est contraire 

Bonheur Quelle fociété , Grand Dieu ! que celle ofl 
JoftVaCha- le feu de la véritable Charité bruleroic dans tous 
rofe iouÏÏcs les cœurs; oii riiomme ne redouteroit plus la 
vUe . G ù tous | es citoyens feraient 

unis par un feul intérêt, le bonheur général l 
Pour compofer un tableau vrai , raffemblons 
tout ce que la paix, la candeur , la bienfai- 
fance ont de plus. précieux ; cet attachement 
flncère , ces procédés délicats, ces fervices géné* 
yeux , cette noble communication des faveurs de 
la fortune, ces tendres épanchemens de* deux 
âmes qui n’ont nulle raifort de fe craindre , 
cette douce voix d’un père qui in (Irait fon 
enfant, d’une époufe qui appelle fon époux des 
noms les plus chéris , d’un frère qui vit en bonne 
intelligence avec fon frère , d’un ami qui éclaire 
fon ami, ces bénédi&ions qui forment'le cortège 
de l’homme charitable , cette paix intérieure d’un 
maître qui fe fait adorer de fes ferviteurs ; — en 
un mot , empruntons de la • félicité des Bien* 
heureux tout ce que nous lui fuppofons de plus 
fublime , & nous commencerons à nous former 
une idée de celle dont nous jouirions, fi la 
Charité dirigeoit tous nos procédés ; fi l’égoiTme 
écoit remplacé dans nos cœurs par la philan-* 
eropie ; fl l’homme n’avoic . jamais des intérêts 
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oppofés à ceux de Ton femblable ; fi, loin de nous 
permettre d’opprimer nos frères , ou de les retenir 
dans une dure dépendance , nous n’ambition¬ 
nions fur eux d’autre fupériorité que celle qui 
diftingue le bienfaiteur de l’objet de fes bienfaits. 

Or , comment les Apologiftes de l’efciavage 
des Nègres pourront-ils le concilier avec la 
Charité, cette vertu Royale fans laquelle il ne 
peut y avoir de Chriftianifme ? Exifle-t-ii aucune 
analogie entre ces deux mots? Et le dernier 
n’eft-il pas la cenfure la plus amère du premier? 
Qu’eft-ce qui avoit produit & propagé l’efcla- 
vage parmi les Anciens ? c’efl l’avarice & l’oppref* 
fion. Qu’eft-ce qui l’a détruit dans le moyen âge ? 
c’eft la Charité recommandée dans l’Evangile, (i ). 
Qu’eft-ce qui mettra fin à celui des Nègres ? Ce ne 

(i) C’eft ce que nous apprend l’éloquent Robertfon. 
ti L’efprit de douceur de la Religion Chrétienne, 8 c fa 
s> doélrine fur l’égalité primitive de toùs les hommes 
» & fur l’impartialité avec laquelle Dieu confidere les 
» hommes de tout état, 8 c les admet indiftinélement 
s> à la participation de fes grâces , écoient incompatibles 
s» avec l’ufagede la lervicude. Mais en ceci, comme en 
» plulieurs autres circonftancès , les confidérations d’in- 
» térêt, 8 c les maximes d’une faufle politique enga- 
■» geoient les hommes dans des démarches inconfé- 
» quentes avec leurs principes. Ils écoient cependant 

I 4 
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fera ni un efprit de nouveauté, ni la philofophie dü 
fiècle , ni un enthoufiafme inconfidéré , épithètes 
dont les Avocats des Planteurs qualifient ceux de 
l'humanité : ce fera encore la Charité Chrétienne» 
Elle a fubftitué une douce tolérance au cruel 
fanatifme. Elle a rallumé dans tous les cœurs le 
feu de la hienfaifance. Elle a infpiré les Quakers 
& les Républicains de l’Amérique. Pourquoi 
ji’inflperoit-elle pas aufîi puilïamment fur le 


ï? tellement perfuadçs de cette contradiction, qu’ils 
w regardoient comme un aéte de piété très - méritoire 
» 8 c très - agréable au Ciel, de délivrer des Chrétiens 
»> do la fervitude. L’efprit d’humanité de la Religion 
n Chrétienne luttoit contre les maximes & les ufages 
v du monde, 8 c contribua plus qu’aucun autre motif 
« à introduire la coutume d’affranchir les efclaves. C’eft 
w par une fuite des mêmes idées , que plufieurs 
s» chartes d’affranchiffement, antérieures au règne de 
» Louis X , furent accordées pour l’amour de Dieu 8c 
s) le falut de Pâme. La cérémonie de la manumiflion 
» Ce faifoït dans l’Eglife comme un adte folemnel de 
» Religion. La perfonne à qui on rendoit la liberté , 
»> étoit conduite autour du grand Autel, tenant une 
« torche ardente ; elle s’arrêtoit en fuite à un des coins 
V de l’Autel, 8 c là on prononçoit les paroles folem- 
â> nelles qui conféroient la liberté. » Hiftotrc de Charles* 
Quint» Tom\ 2 , note zq . 
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cœur des François? Cette Nation eft faite pour 
aimer*, pour favorifer tout ce qui eft grand & géné¬ 
reux. Elle ne fera donc pas la dernière à ordonner 
une réforme propre à iliuftrer le Règne de la Bien- 
faifance comme à rétablir celui de la Religion. 

Pour ne pas détruire l’imprefflon confo- 
lante que cet efpoir délicieux biffe dans Famé fut ce fujct, 
de tous les hommes fenfibles, je renonce à 
prouver qu’il exifte la plus grande oppofîtion 
entre la Charité Chrétienne & i’efclavage des 
Nègres. Je me bornerai à renvoyer mes Le&eurs 
k la manière dont ils font enlevés dans l’Afrique 
ôc traités dans les Colonies. Mais je n’abandon¬ 
nerai pas ce fujet touchant que je regrette de 
n’avoir pu qu’effleurer ( 1 ), fans m’appuyer de 
l’opinion d’un des plus célèbres Ecrivains du. 


X s ; Ce feroit ici le lieu de réfuter deux argumens 
que les Planteurs allèguent pour prouver que l’efcîa- 
vage de leurs Nègres n’a rien de contraire à i’humanitéj 
Ils difent d’abord,pour juftiner la traite, qu’ilsfauvenc 
par ce moyen la vie à de nombreux prifonniers de 
guerre , qui fans eux fubiroient une mort certaine. J’ai 
déjà combattu ce prétexte dans le premier chapitre de 
ce fécond Volume. Iis prétendent enfuite que les Nègres 
fout plus heureux que la plupart de nos payfans. Je 
çonftdérerai cette alfertion dans le Chapitre IV. 
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fiècie, donc l’autoricé eft aufïï puiflante en Mo- 
xale qu’en Adminiftration. « Lecara&ère le plus 
jt> diftinétif de la morale Chrétienne, « die 
M. Necker(i), » c’eft le prix éminent qu’elle 
» attache à l’e(prit de Charité .... Avec quel 
» foin , avec quel amour le Légiflateur des 
» Chrétiens revient, fans fe laflfer, au même 
*> fentimenc & au même intérêt î La plus douce 
» émotion , la plus tendre pitié prêtent a les 
» paroles une ondtion perfuafive .... U inégale 
» divifion des propriétés a introduit au milieu 
» des hommes une autorité, femblable à beaucoup 
» d’égards 9 à celle des maîtres fur leurs efclaves ... 
» Cependant, dès que pour maintenir la diflinc- 
» tion des propriétés, on s’étoit vu dans la nécef- 
» fité de remettre au hafard ou de confier du 
» moins à de fimples vraifemblances, la deftinée 
» du plus grand nombre des hommes, il étoit 
» indifpenfable de trouver quelque idée falutaire , 
» propre à tempérer les abus inféparables du 
» libre exercice des droits de propriété ; & cette 
v> idée heureufe & réparatrice on ne pouvoit la 
» découvrir que dans une obligation de bîenfai- 
» fance impofée à la volonté fouveraine , & dans 


( i ) Importance des opinions religieufes, Chap. XVII. 
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» un efprit général de charité mis en recom- 
» mandation parmi tous les hommes. Ces fenti- 
» mens, ces devoirs, la dernière reflfource offerte 
» à Tinfortune , pouvoient feuls adoucir un 
» fyftêrae , où le fort de la plus nombreufe partie 
» d’une Nation repofe fur l’accord douteux & 

» fortuit des convenances du riche avec les 
» befoins du pauvre. Oui , fans le fecours, fans 
» l’intervention de la plus eftimable des vertus y 
» la multitude auroit de juftes motifs pour 
» regretter les inftitutions fociales, qui, au prix 
» de fon indépendance, confioienc à des maîtres 
» le foin de fa fubfifïance ; & c’eft ainfi que la 
» charité, refpe Stable fous tant de rapports , ejl 
» encore devenue ridée intelligente & politique , 

» qui fert à amalgamer enfemble la liberté per - 
» fonnelle & les lois impérieufes de la pro - 
» priété. » 

Quand la conduite des Colons a l'égard de 0 

o «Xrconfeflion 

leurs Nègres n’auroit rien de tyrannique, ce qu’il 

eft impollible d’admettre dans l’état a&uei des *-’ aft >i ue 4 n ' 

$ glois, qui a 

chofes ; quand le fort de leurs efclaves feroit ? ic ‘ raice 

de* Ncgres 

vraiment plus défîrable que celui de nos journa* ! ea ~ 
riers ; quand, & l’on n’en a pas même eu l’idée , 
on travaiileroic à les inftruire 7 à les civilifer : 

En un mot, quand on feroit parvenu à adoucir 
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leur fort au point de pouvoir prononcer le mot 
Efclavage devant un homme fenfible, fans lui 
infpirer la plus vive horreur, feroit-il donné à 
toute l’éloquence humaine de pallier l’injuftice 
de la Traite, & de la concilier avec la Morale 
Chrétienne ? Si l’on y réufiît, je m’attendrai à 
voir le vol & l’affaffmat confacrés par les mêmes 
raifonnemens. Je gémirai qu’il n’exifte point 
d’autre loi dans le cœur de l’homme qu’un 
intérêt mal entendu ; 6c je défeipèrerai du fuccès 
de tous les projets utiles. — Mais, s’il 
eh: poffible qu’il y ait des hommes affez dépravés 
pour juftifier la traite des Nègres, & je me plais 
à en douter , comme j’ai toujours douté qu’il 
y ait des Athées, je leur oppoferai, non des 
raifonnemens, j’en ai affèz préfenté , mais un 
exemple bien propre à les fortifier. J’offrirai à 
leur imitation , les remords d’un homme , qui, 
après avoir été intéreffé, pendant plufieurs années, 
dans cet infâme trafic , n’a pas cru pouvoir mieux 
expier fa faute qu’en- dénonçant à l’univers entier 
toute fon horreur. Ce n’eft pas un citoyen obfcur, 
qui n’ait aucune réputation à ménager , ou que 
les Avocats des Nègres faffent parler. C’eh un 
Eccléfiaftique très-connu (i) , le Pafteur d’une 

(i) M. Jean Newton, Recteur de St. Mary Woolnoth, 
à Londres. 
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clés Pareilles les plus confidérables de Londres > 
auquel il importe de conferver l’cftime publique , 
pour mériter la confiance de foh troupeau. Ce 
n’eft donc que la force de la vérité & la viva¬ 
cité de fes remords qui aient pu le porter à 
dénoncer fon crime dans un écrit qu'il a publié, 
il y a peu de mois. Voici le préambule de fon 
Ouvrage : « La lumière s’efl; répandue de toute 
î> part fur les inconvéniens attachés à la traite des 
s> Nègres, & fans doute cette tache fera bientôt 
» effacée du caractère de la Nation Angloife. Si 
» j’effaie donc de joindre ma foible voix à celles 
» qui fe font déjà fait entendre , c’eft moins 
» dans Fefpérance d’ajouter quelque chofe à une 
» opinion déjà formée, que pour ne pas garder 
» un filence criminel. Je veux , & je dois fubir 
» la honte d’une confeffion publique. Mais, 
» quelque fincère qu’elle foit, elle vient trop 
» tard 5 hélas! pour réparer les malheurs donc 
» j’ai été l’inltrument ; de cette feule penfée me 
» jete dans des convulfions de douleur & d’effroi. 
» Je l’ai dit, tel fut mon fort, les folies de ma 
» jeuneffe m’obligèrent à chercher un réfuge en 
» Afrique ; j’y fus efclave fans en porter le nom. 
» Ma deftinée. eût été plus douce, fi je n’avois 
» vécu qu’avec des Nègres ; mais j’étois au milieu 
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» des marchands Européens établis fur la Côté 
}> entre Sierra-Léona & la montagne du Cap j 
» j’étois , dis-je , dans cet enfer, dont peu de 
» voyageurs font revenus. La Providence me' 
» fépara enfin de ces fcènés de malheurs & d’ini- 
» quités. Je fis enfuitc trois voyages pour là 
» traite des Nègres, fans avoir aucun fcrupule 
9 fur l'abominable genre de vie que j’avois 
9 choifi j je croyois qu’il fuffifoit de traiter les 
» efclaves avec toute l’humanité que ma propre' 
9 fureté pouvoir permettre. Neuf années d’expé- 
9 > rience me rendent un témoin digne d’être 
9 entendu dans cette touchante caufe ; &, malgré’ 
9 un intervalle de 33 ans, le remords & la com-* 
9 paffion ont fi fou vent retracé les faits dans ma 
9 mémoire, que je pourrois les confirmer par 
9 ferment. » L’aveu de cet homme refpeéfcable'i 
.car combien ne ,1’eft pas à mes yeux un homme' 
qui a la force d’avouer une grande faute pour 
éclairer l’écueil ou il eft venu heurter P cet aveu y 
dis-je , balancera, je l’efpère, tous les raifon- 
nemens des Apologilles de la traite des Nègres.- 
Puiffe -1 - il frapper falutairemerit- la - confcierice 
de ceux qui ont le même crime à fe reprocher i- 
Puifife-t-il les convaincre qu’il n’y a que delà 
honte & du déshonneur à retirer d’une telle - 
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pratique ! C’eft le' fruit que M. Newton attend 
de la publication de fon Mémoire. Il le termine 
par .ce morceau touchant: « J’affure mes 
» Lecteurs, en finiffant cette • Lettré, qu'après 
» l’examên le plus attentif je ne faurois rien y 
» retrancher ; j’ai contenu mon indignation ; j’ai 
» fait taire jufqu’à mes remords, pour n’écouter 
» que la (impie vérité, & je fuis fatisfait de mes 
» efforts. J’ofe en offrir le pur hommage à ce 
5? Grand Etre , témoin des larmes que j’ai verfées 
» depuis trente ans. Le temps de paraître en fa 
>> préfence efi: arrivé pour moi, & je n’ai plus 
s> rien à ménager fur la terre. On doit obferver , 
» d’ailleurs, que ces avetix humilians ont été 
» faits fans follicitation & de mon propre 
» mouvement. La part funefle que j’avois prife 
» dans le commerce des Nègres, m’a forcé de 
» publier toutes les connoiiTances que , je dois 
» à mes fautes, dans l’efpérance qu’elles rem-' 
» pliront de terreur les’ âmes fenfibles de mes 
» Concitoyens ; je n’ai rien déguifé, car des 
» égards perfonnels 11’ont pas du m’arrêter dans 
» une caufe de ce genre ; & j’efiime trop les 
» Anglois pour fuppofer qu’un lèul d’entr’eux , 
» après avoir lu cette relation , malheureufement 
trop fidèle, osât jamais élever fa voix en faveur 
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» d’un commerce également dëltru&eur, iniqué 
» & cruel. » 

Invitation Miniftres d’une Religion oîi tout eft Liberté a 

à tous les ' 

Mimftre* de Amour fraternel, vous qui êtes fpécialement 

la Religion , ' 1 r 

chrétienne, chargés de l’importante fon&ioh de maintenir 

de défendre » » 

les droits de la dodrine Evangélique dans toute fa pureté , 

l’humanité . 

outragéepar de reformer les mœurs, de dénoncer les abus, 

S’cfclayage. r . 

de frapper les confciences, de porter un falutairê 

effroi dans l’ame des tyrans i ah i dirigez , jg 
vous en conjure, toute la force de votre élo¬ 
quence contre l’oppreffion fous laquelle les Nègres 
gémiffeiït ën. Amérique. Quel fujet plus digne 
de votre zèle ? quelle réforme plus glorieufe 
à opérer ? A vos yeux tous les hommes font 
égaux, tous ont les mêmes droits au bonheur 
préient & éternel. Prenez donc la défenfe du 
foibîe contre fon perfécüteur, de l’homme rabaiffé 
au rang de la brute contre celui qui lui tefiife 
■ les privilèges de la Nature , de la Société & de 
la Religion.*Si dans un fiècle de barbarie, les 
préceptes de la Charité ChrétienneVprêchés par 
un Clergé ignorant & corrompu, font- parvenus 
à brifer les chaînes de Tefclavage, -quelle im- 
preffion ne produiront-ils pas en paffanc par la 
bouche des Fafteurs éclairés qui font l’honneur' 
de la Religion Si les modèles des bonnes 

moeurs? 
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fcôeursP L’expérience a déjà démontré combien 
elle eft pu i(Tante cette loi d amour fur laquelle 
çfl fondé tout le fyftème de l’Evangile : comme* 
elle annoblit toutes les aétions ; comme elle épure 
tous les fentimens i comme elle rapproche i’hommé 
de fon Créateur. Mais l’ordre a été interverti 
de nouveau. Il eft encore des pays Chrétiens * 
ou la Nature louiTre , où la Charité eft muette * 
où la Religion eft outragée» Pourfuivez ce dé- 
Tordre moral avec toute l’ardeur dont vous êteë 
fufcepcibles. Attaquez le fyftème de l’efclavagd 
dans vos exhortations publiques & particulières* 
Priez, menacez , au nom de ce Dieu dont 
il contrarie les deffeins bienfaifaris, de ce Sau¬ 
veur qui offrit fon fang pour la rédemption 
de tous les hommes, de cette Charité qui devroit 
régler tous nos procédés réciproques. Provoquez 
cette falutaire réforme qui manque au triomphe 
de la Religion. Que par vos foins elle étende 
Ton.empire fur tous les cœurs. Que Ton divin 
pouvoir Te propage juTqiTau delà des mers , & que 
fon cours bienfaifant vivifie toutes les régions 
de fon domaine. •— Et toi , Dieu de bonté * 
qui appelles tous les hommes tes enfans, & qui 
les créas pour le bonheur , couronne les efforts 
de ceux qui travaillent à rétablir la liberté indi- 
Tome ÏL K 
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viduelle dans tous les Pays Chrétiens. Donne- 
leur la force de réfifler aux attaques combinées 
de Fégoiïme & de l’oppreffion. Que la vérité 
prenne dans leur bouche cet accent perfualif qui 
va chercher les coeurs, les attendrit, les dif- 
pofe aux plus nobles fentimens. Qu’à leur voix une 
fainte émulation anime à Penvi tous les Proprié¬ 
taires de l’Amérique ! Qu’ils devancent par de 
généreux facrifices les ordres du Monarque bien- 
faifant qui gouverne la France 1 Et que le Soleil 
de la Charité fe lève enfin fur les régions 
ténébreufes de P ESCLAVAGE! 
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CHAPITRE III. 

IJ esclavage des Nègres eft contraire à 
la profpérité des E ta ts & aux intérêts des 
Partïc vliers . 

A PRÈS avoir démontré' que l’efclavage 
auquel les Nègres font fournis dans nos Co* 
lonies, eft contraire aux lois de la Juftice 5c à 
celles de la Religion, recherchons en troifième 
lieu fon influence fur la profpérité de l’Etat 5c 
fur les intérêts des Particuliers. Les deux motifs 
que je viens de développer, devraient fuffire 
pour convaincre des hommes, des Chrétiens. 
Mais un projet de cette importance ne peut 
forcer Topimon publique. qu’autant qu’il ne biefle 
ni les intérêts 'du corps facial , ni ceux des indi¬ 
vidus qui le compofent ; 5c il eft bien fatisfaifant 
pour le cœur de voir les argumens politiques 
s’unir aux considérations morales, pour condamner 
cette pratique inhumaine qu’une aveugle avarice 
établit, 5c que l’ufage de trois ftècles a pour 
ainfi dire confacrée. 

K a 


Bue <3e rtl 
Chapur-s. 
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Enouoicon- La profpérité d’un Etat con fille dans le rap* 

périté l d’un port de fa force 6c de fa richefle avec l’in¬ 
du ftrie 6c la félicité de tous les hommes qui 
vivent dans fon feim Si le corps public augmente 
fes tréfors en furchàrgeânt les membres qui le 
com’pofent ; alors l’équilibre efl rompu , 6c la 
profpérité n’efl plus que partielle 6c momen¬ 
tanée, Au contraire, qu’un Etat mette moins fa 
grandeur dans la quotité de les revenus, que 
dans le nombre 6c le contentement de fes habi- 
tans , dans l’encouragement de l’agriculture 6c 
des arts , dans la fplendeur des manufactures 
.& du commerce : alors le bonheur général 
réfulte néceflaivement du bonheur de tous les 
individus ; cette profpérité efl même la feule 
qui foit complète 6c durable. Ces principes font 
ii connus, qu’il fufïit de les indiquer pour en 
faire lencir l’évidence; 6c c’ell leur application 
plutôt que leur développement, qui importe au 
fujet que je traite. 

Premier Le premier principe d’une fa^e. ad'miniftration 

effet de l’e!- 1 r ... f ‘ 

c’.avage, il efî: de lier tous les individus à l’Etat, par le 

qui-y font patriotifme autant que par l’intérêt. Or, quel 

fournis, in- r 

capables de attachement les Nègres de nos Colonies peuvent- 

tout patrio- , 

tifme, ils éprouver pour un. pays ou tous les travaux 
tombent fur eux, fans qu’ils aient part à aucun 
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des avantages qui en réfultenc ; ou les lois ne 
les protègent point contre la tyrannie de leurs 
maîtres, où ils font excédés par le travail & 
alToiblis par les privations , où on les oblige à 
obéir à tous les caprices d’une autorité defpo- 
tique, où, loin de leur permettre d’avoir une 
volonté, on fait tout pour éteindre leur cou¬ 
rage , pour énerver leur ame , pour leur enlever 
ce fens moral qui conftitue l’homme > & ne leur 
laiflfer que la force phÿlîque, qui eft la qualité 
eifentielle de leur condition P ( 1 ) Le citoyen ne 
peut aimer fa patrie qu’autant que les lois le 
protègent lorfqu’ii eft opprimé, qu’elles lui 
rendent juftice lorfque fes droits font attaqués, 

( 1 ) « Pour aimer vraiment fa patrie, il faut y être 
» content de fon fort; &. rien ne difpofe mieux à la. 
» bienfaifance & à défirer le bonheur de ce qui nous 
3> entoure, que d’êcre foi-même heureux. Le bonheur 
3) des peuples, qui devroit être le premier but de toute 
3> adminiftration, peut donc être regardé comme Tune 
3 > des bafes fans laquelle il ne lauroit y avoir de patrio- 
s> tifme. » — Cette réflexion eft extraite d’un excellent 
difeours fur les meilleurs moyens de fuira naîi/e e>’ d*en-- 
courager le patriotisme dans une Monarchie , qui a rem¬ 
porté le prix dans l’Académie de Châlons fur-Marne * 
par M. Mathon de la Cour , de Lyon, citoyen diftingué 
par fon patriotifme. 

k 3 
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qu’elles ne l’excluent d’aucun des privilèges de la 
nature & de la fociété. Mais loin que le Nègre 
jouiife en Amérique d’aucun de ces avantages, il ne 
tienten rien à 1* Etat ; il n’èxille que pour fan maître, 
& il peut en être traité avec tous les raffinemens 
de la barbarie, fans qu’il trouve au dehors un 
proteéteur, un appui. Il n’y a dans les Colonies 
de citoyen que le Blanc. Les efclaves n’ont point 
le droit d’en porter le titre 6c d’en réclamer les 
prérogatives. Comment pourront-ils donc s’at¬ 
tacher à un pays où on leur demande tout 6c 
où on leur accorde à peine de quoi fatisfaire les 
befoins les plus impérieux de la nature ? Ils font 
la richefle de l’Etat ; fa profpérité dépend uni¬ 
quement d’eux ; cependant, loin que rien ne les 
y attache, tout concourt à le leur faire détefter. 
Leur bonheur femble dépendre de fa ruine. 
Lorfqu’un ennemi le menace, loin de prendre 
les armes pour fa défenfe , tout les engage à 
faire des vœux pour fa réduction. L’efpoir qu’en 
changeant de maître, leur fort deviendra plus 
doux, les porte neceffairement à contribuer à 
la révolution qu’ils défirent ; 6c s’ils étoienc 
armés, loin de s’unir aux défenfeurs de leur 
pays menacé , reprenant leur énergie , ils 
tourneroient leurs armes contr’eux 6c ven- 



a la Politique, i$z 
gerôient tous les maux qu’ils leur ont fait 
fbuffrir. 

Cette haine des Nègres pour le corps focial , Cette haine 

... n ,, àes Nèares 

fous la dépendance duquel ils vivent, eit d autant pour les Co- 

, . lonies & les 

plus forte, que la population y étant peu encou- Colons, eft 
ragée 6c les importations des efclaves nombreufes, force , que 
les Africains viennent la fortifier par le fou venir font nos en 
de leur patrie 6c par les regrets qu’ils éprouvent Afn * ue * 
d’en avoir été arrachés. Ceux qui font nés 
en Amérique , quoique fournis à un dur efcla- 
vage, s’afteélionnent néanmoins 6c à leurs maî¬ 
tres 6c à la nation (i),. Elevés dans fon fein. 


( i ) Les Nègres Créoles font plus diligensplus 
fidèles, plus fobres que ceux qui font nés en Afrique. 
Dans les plantations bien gouvernées, ils révèrent leur, 
maître comme un père, & fe réjouhTent de fes luccès. 
fis aiment leurs enfans, ils éprouvent une afTeélion 
patriotique pour Pille où ils ont reçu le jour : ils 
prennent parc à fa profpéricé, ils s'affligent des cala¬ 
mités qu’elle éprouve. Avec de bons traitemens ils de- 
viendroient donc les défenfeurs plutôc que les ennemis 
nés du pays. Iis font doux St bons quand on les traite 
avec douceur 8t avec bonté. Mais 1 rs correétions injuftes 
les rendenc opiniâtres, hégligens Sc pervers : & Il 
elles font portées trop loin ,. elles allument dans 
leur cœur une haine éternel 1 e pour celui qui les leur 
indigo.. • 

K 4. 
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ils éprouvent pour elle ççt attachement indéfinif-* 
fable qui lie la plupart des hommes au fol où ils ont: 
reçu le jour, Cette affeélion naturelle n’efl: point- 
balancée par le fou venir du pays d’où leurs 
ancêtres ont été enlevés ; 6c leur fort eft d’autanç 
plus fupportable, qu’ils ne peuvent, le comparer 
à un meilleur. Accoutumés, à , porter le joug dès 
leur enfance, çe fardeau eft moins pefant ; & 
plus ils font aifés à conduire, moins ils font 
expofés aux mauvais traitemens d’un Commandeur 
qui exige une pbéiiTance prompte ôc entière. Au 
lieu que les Africains, féparés à la fleur de leur 
âge, de leur patrie, de leur famille, de leurs amis, 
çonfervent pendant toute leur vie le plus vif 
attachement pour ce qu’ils ont quitté, & par une 
çonféquence naturelle une haine invincible pour 
les hommes qui ont eu la barbarie d’ufer du 
droit du plus fort, pour les priver de ce qu’ils 
avoient de plus cher au monde. Ils rongent lç 
frein qui leur eft impofé. Ils traînent en fré-r 
miffant la chaîne donc ils font chargés. La 
crainte feule modère leur rage. Soumis au dehors 
pour éviter le fouet, leur cœur n’en relie pas 
moins la proie des pallions les plus violentes , 
flu délefpoir, de la colère, de la vengeance; & 
railleur à leurs tyrans, fi ce leu long - temps 
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concentré dans leur ame , produit enfin une 
explofion ( i ) i 

C’eft ce qui n’arrive que trop fréquemment 
dans les Ifles. Les Nègres y font conftamment 
difpofés à la révolte ou à là fuite; & cette larévoIîe * 
difpofition naturelle autorife les propriétaires h 
épouvanter" leurs efclaves par la rigueur des 
châtimens qu’ils infligent aux coupables. Ces 


(i) Les,principaux ageas des féditions qui ont boule- 
vcrfé en divers temps la Jamaïque,, écoient nés en 
Afrique; & les efclaves Créoles, loin de fe joindre à 
eux, fe font oppofés à leurs defieins. 

La confpiradon qui éclata en 1760 & 1761 , dans 
cette Ifle, fut formée 8 c conduite par des efclaves 
Africains. Toute la milice de l’Ifle fut employée, pen¬ 
dant 2 aas pour la réprimer, aidée par les vaiffeaux: 
du Roi & quelques régimens. Les Rebelles tuèrent 
environ 60 Blancs ; mais ils perdirent près de milie 
hommes. Cette rébellion occafioncà au pays une perte 
de 2,400,000 liv. de France, outre la même Comme 
dépenfée en barricades 8c fortifications, 8çc. 8 c 360,000 
à d’autres ufages. 

En 1764 Se 176$, qu’on transporta dans cette Ifle 
environ 10,000 efclaves , les Africains fe révoltèrent 
de nouveau. Dix-neuf Blancs 8 c un grand nombre de 
Noirs perdirent la vie. De fer lotion de la Jamaïque , 
par Long, Liv . 3, Ch. 3. 
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tentatives réitérées de la part des Nègres pour 
fecouer le joug, prouvent finon qu’ils font très- 
malheureux, du moins que Fefclavage leur eft 
tnfuppdrtable ; & s’ils favoient profiter de leurs 
avantages, avec quel fuccès- ne vengeroient - ils 
pas bientôt '& leur patrie & l’humanité! En effet, 
il y a des Ifles qui ont dix Nègres pour un 
Blanc. A la fupériorité du nombre ils joignent' 
encore celle de la force & de l'activité. IL 
leur manque un chef, un plan, une’difcipline.. 
Mais que ne peut pas l’amour de la liberté & 
le défir de brifer pour jamais un joug igno¬ 
minieux? Que les Nègres Marrons s’augmentent 
encore & qu’ils' entreprennent d’affranchir leurs-, 
compatriotes, comment les Blancs leur réfifleront- 
ils ? Ils auront à la fois. & à combattre les. 
affaillans, & à retenir dans les fers ceux qu’ils 
viennent délivrer. Certainement la victoire ne 
fera pas douteufe : 6c ne fuffit~il pas d’un fuccès 
pour donner le lignai d’un foulèvement uni- 
verfel, pour réintégrer les Nègres dans tous les 
droits de la nature & de la fociété? Or , je le 
demande , une Colonie qui renferme dans fon 
fein tant d’ennemis fecrets toujours difpofés à la 
révolte, & fi redoutables foit par leur nombre, 
foit par la bonté de leur caufe , peut-elle être 
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floriflante 6c henrcufe? Peut - elle fe flatter de 
jouir long-temps d’une profpérité qu’elle 11 e doit 
qu’à la violence de Tes membres 6c à l’imbécillité 
d’un nombreux troupeau d’êtres avilis par l’efcla- 
vage, mais qu’un feul inlUnt peut revivifier? Rome 
n’a-t-elle pas été à la veille de fa perte par une 
infurre&ion de cette nature ? Et dans un pareil 
cas quelle Me pourroit réfifter à un torrent fi 
impétueux ? 1 — Deux révoltes d’efclaves en Sicile 
apprirent combien le joug des Romains étoit 
odieux. Soixante-dix-huit gladiateurs dellinés à 
fervir de ipe&acle à ces tyrans du inonde, rompent 
leurs chaînes. Spartacus fe met à leur tête. Ce 
Thrace d’un mérite bien fupérieur à fon état , 
voit rapidement groffir fon armée, il combat pour 
fa liberté, il doit donc être vainqueur. Il défait 
fucceHivernent deux Préteurs 6c deux Confuls ; 
il marche vers Rome, menace cette cité fuperbe; 
6c fans la trahison d’un de fes Capitaines, il 
auroit mené en triomphe dans cette ville une 
armée que fa valeur avoit délivrée de la plus 
honteufe fervicude. Il fut vaincu. Mais Rome 
avoit des armées formidables à luioppofer, tandis 
que les Mes feraient dans l’impolfibilité de 
réfifter au choc des efclaves révoltés. La pre¬ 
mière infurreétion pourroit être décilive ; & pour 
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peu que les Nègres enflent de fubordinationJ 
on verroit bientôt leurs tyrans devenir à leur 
tour les objets de leur colère ou de leurs 
mépris ( i ). Qu’il -naifle en Amérique un 
Sparracus, & l’Afrique fera bientôt vengée des 
cruautés de l’Europe. 


( i) « Celui qui n’admet d’autre droit que la force, 
5 > 8 c d’autre juftice qu’une violence fupérieure, arme 
j> tous les hommes contre lui Se juftifie tous les excès. 
3 > S’il nous eft permis de faire du tort dès que nous 
v le pouvons ; s’il nous eft permis de faifir la propriété 
» d’un autre, d’infulter la perfonne, ou de le force r à tra- 
»> vailler pour fatisfaire notre luxe ou notre, caprice, 
» par cela feul qu’il eft le plus foible* combien ce 
9} principe ne nous deviendra-t-il pas fatal dès que 
9 > la fortune nous arrachera ce -feeptre qui eft notre 
9 > feule prérogative! Si les Nègres deyenoient jamais 
9> les plus forts, ils auroient dès-lors le droit incon- 
9» teftable d’obliger tous les Colons Américains à 
9 > tiavailler nus à l’ardeur d’un foleii brûlant ; de leur 
9 ï enlever tout ce qui favorife leur indolence ou fatif- 
9 > fait leur volupté > de les foumettre à' la fervitude la 
99 plus honteufe ; de les punir par amufement ou pair 
99 caprice j de les épuifer dans leur jeuneffe, & de les 
39 abandonner dans leur caducité ; en un mot, d’en 
î> ufer à leur égard comme les Planteurs en ufent main- 
. si cenant à l’égard des Nègres, n Lettre écrite par M. Day> 
en 1776. 
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Un autre effet immédiat de l’efclavage, c’eft Troïfiètna 
là dépopulation des régions dans leiquelles il clavage; il 
eff en vigueur* L’efpèce humaine ne fe multiplie pjuïioa d« 
■que fous le ciel de la liberté perfonnelie; & l’époque e2iîe. ou 
ou l’Europe a brifé le fceptre féodal, a été celle 
de fa profpérité. Le Nègre , courbé fous le poids 
des chaînes dont on l’accable, frémit de donner • 
le 'jour à des êtres condamnés, dès leur naif- 
fance , au même. fort. Plus il fouffre , plus il craint 
de communiquer fes fouffrances. Il préfère les 
privations qu’entraîne le célibat, au tourment 
de voir fes enfans traités avec la même barbarie i 


& il eft moins malheureux de vivre feul que de 
devenir l’occafion du malheur des plus chers objets 
de fa tendreffe. Si donc la fplendeur d’un Etat 
dépend effentiellement du nombre de fes habitans, 
comment ofera - t - on prétendre quelles Ifles 
de l’Amérique, qui renferment à peine le quart 
de ce qu’elles devroient contenir fans nuire k 
leurs exportations 9 font auiïi-bien cultivées par des 
ferfs que par des citoyens? La France a, félon 
M. Necker, pi 6 habitans par lieue quarrée. 
L’Ifle S. Domingue n’en a pas loo (i). Il en 


( i ) t En ne fuppofant que 4000 lieues quarrées à 
l'Ifle Saint-Domingue, des auteurs lui en donnent 
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cft de même de toutes les autres Illes Françoifes* 
Àngloifes<3c Efpagnoles (i). Quelle caufe afïï* 
gnerons-nous à ce fait qui porte avec lui 
le cara&ère de l’évidence? Attribuerons-nous 
cette dépopulation au climat ? Non. Quand les 
Efpagnols abordèrent à S. Demingue, ils y trou- 
vèrent plus de trois millions d’habitans ( 2 ) ,6c une 
grande partie étoit encore déferre. 11 n’y a que 
l’efclavage qui puifle l’expliquer. Loin que tout 
individu y produife fon femblable, on eft obligé j 

plus de 5000, elle n’auroit pas 100 habitans par lieue 
quarrée. - 

L’Ifle de France, dans une étendue de 451680 arpens 
ou de 1 ia lieues quarrées, ne renferme que 5173 $> habi* 
tans. Si elle étoit aufii peuplée que la France, & pour¬ 
quoi ne le devierdroic * elle pas fi l’efclavage y étoit 
détruit? elle renfermeroit îoo^ooo habitans. 

( 1 ) La Jamaïque, fur une étendue de 8oo lieues 
quarrées environ, pourroit contenir 800,000 âmes > 
& à peine en renferme-t-elle deux cent mille. 

(a) Plufieurs Auteurs prétendent que rifle Saint- 
Domingue contenoit, lors de l’invafion des Efpagnols, 
plus de 3,000,000 d’habitans. Maintenant il n’y a, 
félon M. l’Abbé Raynal, que 358 ,686 habitans Blancs, 
gens de couleur libres & efdaves, de tout âge & de 
tout fexe, dans la partie Françoife; & à peine la partie 
Efpagnolc en renferme-t-elie aa,ooo. 
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chaque année, d’y introduire 16 à 18 mille Afri¬ 
cains pour corriger la perte qu’elle éprouve. Si 
■cette Ifle n’étoit défrichée que par des mains 
libres, elle nourrirait au, moins 2 millions d’habi- 
tans, qui tous feroient occupés, qui augmen- 
“teroient l’importance de cette pofleflion, qui 
pourroient la défendre lorfqu’elle feroit attaquée ; 
au lieu qu’il faut des flottes formidables pour 
protéger les Colonies en temps de guerre^, de peur 
•que réduites à elles-mêmes , elles ne tombent 
au pouvoir du premier aiïaiilant. Il efl: un fur 
moyen de quadrupler dans un fiècle les habitans 
'des Ifles ; c ? eft de briier ■ les fers qui lés 
accablent -, de donner à tous le titre de citoyens , 
d’accorde-r une protedion immédiate à ceux qui 
viendroienc de l’Afrique, fous la fauve - garde dé 
la liberté , échanger les. produdions de leurs pays 
ou travailler à augmenter les nôtres. On objec¬ 
tera à ces calculs, que les Ifles de l’Amérique 11e 
peuvent point avoir une population auflî forte 
que la France , parce que toutes leurs richelfes 
confiftant en exportations, fi les habitans con- 
Ibmment le produit de leur indullrie, elles ceflTe- 
ront de préfenter aucun avantage & au Proprié¬ 
taire & au commerce en général. Je nielacon- 
féquence. Pour reconnoître que- les exportations 
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des denrées ne nuifenc point à la population d’ùn 
pays , quand elle n’ell que moyenne, il ftifiït 
de coniidérer les Provinces de France, dont les 
produ&ions font un objet de commerce, comme 
le Bordeiois , la Bourgogne , &e. Celle - ci , 
entr’autres, nourrit plufieurs Provinces avec fes 
bleds , & envoie fes vins dans toute l’Europe * 
Cependant elle renferme , fur une étendue de 
1184 lieues quarrées, une population de 1,087,300 
babitans, & donne au Roi vingt millions huit- 
cents mille livres de revenus. Et la généralité de 
Bordeaux, qui a 1625 -j- lieues quarrées, contient 
.3, 435),000 habitans, & paie à l’Etat vingt-trois 
millions d’impolitions, Or, li une Province peut 
nourrir huit à neuf cents habitans par lieue quarrée* 
5 c exporter une quantité énorme de fes productions 
naturelles, pourquoi S* Domingue & la Jamaïque 
ne pourroient-elles pas renfermer la même popu* 
îation, 5c fournir à l’Europe une grande abon¬ 
dance de fucre , de café, d’indigo ou de 
coton ? , 

Les revenus d’un pays dépendent eflêntielle- 
ment de fa population , parce que, plus il a de 
bras , plus il a de richefïe réelle. Si ce principe 
efl vrai , quant à l’impofition pcrionnclie , il ne 
l’efl: pas moins pour toutes celles qui font fixées 

fuî 
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fur les récoltes, les confommations des denrées 3 
bu les objets manufacturés. Les impofitionë 
levées dans les Colonies Françoifes montent à 
6,600,000 liv. Nereiidrbient-elles pas davantage à 
l’Etat, fi l’elclavage y étoit aboli ? Rien n’empê¬ 
chant alors qu’on rie taxât les hàbitans des Colo¬ 
nies autant que ceux de la Fi’ancé (i), elles don- 
üeroient 1 6, 060,000 par an, < 5 c cela d’autant 
mieux que le fol ÿ eft plus fertile & les pro¬ 
ductions aufiî précieufes. D’ailleurs , les revenus 
s’accroîtroient avec les contribuables; Et qu’on 
ne craigne pas que ce foit aux dépens de 
l’Europe que les Colonies fe peupîeroient. Leurs 
habitans fuflîfent; Qu’on leur rende la liberté 3 
qu’on permette à ceux qui auront fait quelques 
économies comme journaliers 3 de devenir pro¬ 
priétaires , Scieur nombre s’augmentera auill rapi- 

( 1 ) Selon M- Neckér Pécéndue du Royaume, fans 
la Curie ; eft de x6,s>5i lieues quarrées, &: fa popula¬ 
tion de 74,676,000 âmes. G'eft donc 916 individus par 
lieue quarrcc , en y comprenant les terres incultes; 
Ées contributions s'élèvent à 584,400^000 liv.; c’eifc 
71,684 liv. par lieue quîtrrée , & 13 liv. ï? f. 8 d; 
par tête. Il y a environ 6<-0.000 .âmes dans les Ifles Fran¬ 
co', les; en comptant Fille de France &t celle de Bourbon ; 
ël'es devroient donc donner dans la même proportion! 
15,393.1'4 liv. 

Terne ït. 


L 
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dernenc que dans toutes les fociétés naifiantes. 
Travaillant pour eux, recueillant les premiers 
fruits de leur indu (trie , ils ne craindront plus 
de propager Fcfclavagc en fe reproduifant. Ils 
s’attacheront à la patrie qui leur aura rendu ce 
qu’elle ne pouvoir leur ôter fans injnftice. Ils 
contribueront à fa profpérité avec d’autant plus 
de zèle, qu’elle efl liée à leur intérêt particulier; 
& ils ne fe rappelleront leurs mauK p a fiés 
que pour bénir la main qui les en aura délivrés. 

Cette augmentation d’habitans produira un 
nouvel avantage à l’Etat. Elle encouragera les 
manufactures qui exigent en Europe , & elle en 
créera en Amérique (1). La confommation des 
efclaves eft prefque nulle. Quelques toiles grof* 
fières, voilà tout leur habillement. Du manioc , 
du maïs , des iguanes , du poifibn falé 9 
voilà toute leur nourriture ; au lieu que, civi- 


( I ) Boile propofoic de prêcher î’Evangilc parmi les 
Sauvages, afin de les engager à porter des habits fabri¬ 
ques en Europe. Sans doute fon intention étoit de 
pprfuader par ^es motifs d’intérêts r les hommes qui 
font fi fouvent feurds à la voix de la Religion Si de 
l’Humanité. -- Cette observation peut s’appliquer à la 
deftruclion de l’etclavage en Amérique. Elle donneroit 
«me nouvelle vigueur aux manufactures des Métropoles. 
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l.ifés , travaillant: pour un fai» ire proportionné 
à leurs dépenfes, ils ouvriront un nouveau dé¬ 
bouché ii nos manufactures , en même temps 
que l’augmentation de leurs travaux fera une 
nouvelle balance en faveur du commerce des 
Colonies. Plus la ricliefie fera diviféc , plus les 
arts y gagneront , & l’on ne peut calculer les 
avantages que. nos fabriques en retireront. 

Lé bonheur d’un Etat tient non-feulement sïnàajë m 
à la richefle de fes habitans , à l’encouragement davage ; \î 

, ' Kit ir.corapi’» 

de fa population , au luccès de fes manufactures, --^e avec 
il dépend encore du maintien de la juftice & publiques êè. 

, • . tt xt • % . - l’obéifùnce 

aes bonnes mœurs. U ne Nation, Ou le luxe due au Mo* 

excelfif fe trouve à coté de l'extrême misère , nar ^ ue ' 

où le fort opprime impunément le foible , où 
les lois font fans vigueur , la licence fans 
frein , le vice fans punition , où l’on né reconnoîc 
d’autre devoir que celui de gagner de l’or $ 
d'autre iriduftrie que celle d’étendre un feeprre 
de fer fur la partie indigente ; une telle Nation * 
dis-je , eft bien peu parfaite encore. Or > tel ofâ 
l’état aéluel de nos Colonies, divifées en deux 
dalles , le fujet qui commande , & Pefclave qui 
obéit. Le Souverain n’y pofsède , pour ainfi dire * 
d’autre prérogative que celle de recueillir les 
impôts ; & il eft bien éloigné d’obtenir, qu€ 
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dis-jc t d’exiger cle Ton fujet la meme obéi dan ce quô 
celui-ci contraint fon Nègre de lui accorder. Et 
quel fujet peut être ce maître qui fe croit tout 
permis à l’égard des clclaves que la force lui a 
procurés P Après avoir commandé en defpote , 
pourra-t r il fe réfoudrè de plier lui-même 
fous le joug de l'autorité ? Et s’il en reconnoît 
une , de quel droit prétend-il affervirun homme 
qui obéit au même Souverain ? Accoutumé à 
voir tous fcs caprices exécutés comme des 
ordres.fnprêmes, il aura fûrement Torgueii qui 
caraélérife les ufurpateurs. Il fe croira au deiïus 
des lois, parce qu’il auraTare de les éluder. Il 
préfumera d’autant plus de lui - même-, que les 
ordres font plus exactement obfervés ; & fatisfait 
de l’empire qu’il exerce, puifqu’il peut être cruel 
impunément, if n’aura envers le Gouvernement 
que les égards nécelîaires pour conferver fon 
indulgence. Au lieu que lî tous les habitans 
des Ifles étoient libres , une même loi les obli- 
geroit. Le fort n’auroit point le fimefte cfpoir 
d’éluder les ordonnances, dès qu’elles lui feroient 
contraires , ou d’acheter au prix de l’or la liberté 
d’être cruel. Il règr.eroit plus de mœurs , 
d’égalité , de bienfaifance ; l’ordre feroit mieux 
obfervé , la décence mieux refpe&ée, <Sc l’on 
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n’y verroic déformais nulle , contradiétion entre 
l’intérêt commun & l’avantage particulier. 

L’objeétion qui eft dans la bouche de tous les on affirme 
Planteurs 6c même de tout le monde , c’efl que ment^ies 
fi les Nègres étoient affranchis, les Colonies nC peuvent et: ô 

r r r • ,, r , r , culcivc'-.'spjr 

lauroient le ioutenir, parce que 1 dclave leui des 
peut cultiver le fucre , le café , l’indigo 6c le l!brcs * 
coton. — Les Grecs penfoient de même fur le 
travail des mines ; & pendant plufieurs fiècles, 
il n’a été fait que par des efeiaves ou des cri¬ 
minels. Mais l’admirable activité avec laquelle 
celles du Hartz font maintenant exploitées, 
prouve que les travaux les plus pénibles ne coûtent 
«rien , quand la liberté les encourage. C’eft ce 
que nous apprend M. de Montefquieu , dont je 
me plais à m’autorifer. « Il n’y a point de travail 
» fi pénible , « dit-il , » qu’on ne puifie pro- 
» portionner à la force de celui qui le fait, 

» pourvu que ce foit la raifon 6c non pas l’ava- 
» rice qui le règle. On peut, par la com- 
» modité des machines que l’art invente ou 
>> applique , fuppléer au travail forcé qu’ailleurs 
» on fait faire aux efeiaves. Les mines des 
» Turcs, dans le Bannat de Tcmcfwar , étoient 
» plus riches que celles de Hongrie, & elles 
ne produifoienc pas tant , parce qu’ils 
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*> n’imaginoient jamais que les bras de leü ?9 
>> cfclaves. 

» Je ne fais, fi c’efl l’efprit ou le cœur qui 
y> me diéle cet Article-ci. 11 n’y a, peut-être , 
>> pas de climat fur la terre , où Ton ne pût 
» engager au travail des hommes libres. Parce 
>> que les lois étoienc malfaites , on a trouvé des 
>> hommes parcflcux ; parce que ces hommes 
» étoient pareffeux , on les a mis dans l’efcla-ï 
» vage ( i ). 

S’il cft des métiers auxquels on doive, pour 
àinfi dire , condamner les efclaves, ce font ceux 
qui obligent à travailler fous terre ou à être 
fans celTe auprès d’un foyer ardent , comme les 
mineurs , les verriers, les forgerons , ôcc. Cepen-^ 
dant aucun de ces arts ne manque de bras ; on 
s’y dévoue même avec autant d’a&ivité qu’aux 
ppofellions les moins pénibles ; ce qui prouve 
démondrativement que la canne & le cafier y 
dont la culture ed beaucoup moins pénible que 
celle de la vigne & du jardin , feroient entre-? 
tenus ou reproduits avec un plus grand fuccès 
par des citoyens qu’une noble émulation animeroit, 
que par des êtres avilis par l’efdavage, & les 
mauvais traitemens qu’on leur inflige. 

( i ) Eïjprit des Lois ? L. 15., Ch. 8, 
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Voici un fait très-propre à détruire l’objeélion 
que je viens de préfenter. La Cochinchine cultive 
une fi grande quantité de fucre, qu’elle en exporte 
annuellement 800,000,000 livres pelant, & Ton 
•n’a point imaginé qu’il fallut des efclaves pour 
ce travail. M. Poivre, qui eft digne d’être mis 
au premier rang des vrais Citoyens que la 
France a eu le bonheur de produire , voyageant 
en 1750 dans la Cochinchine, s’y convainquit 
que le travail libre , même pour la produélion 
du fucre , rendoit bien plus que le travail efclave. 
Le commerce de cette denrée eft immenfe ; car, 
outre fon exportation , fa confommation eft 
très-confidérable dans le Royaume. Les Cochin- 
chinois, perfuadés que le fucre eft falutaire, 
comme aliment, le mêlent à tout ce qu’ils 
mangent. Ils engraiflent encore avec la canne tous 
leurs beftiaux , éléphans, buffles, chevaux. Ce 
fait eft trop frappant ; la véracité de M. Poivre 
eft trop connue, pour qu’il ne fufflfe pas pour 
répondre vidfcorieufement à cette objeétion , ré¬ 
pétée fi fou vent avec tant de confiance. La Co¬ 
chinchine a 200 lieues de long fur 20 de large, 
ce qui lui donne une furfacc à-peu-près égale 
à celle de S. Dominguc. Si i’en en exporte 
annuellement 800,000,000 livres de fucre , fans 
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çomptcr la contamination intérieure de cette 
denrée qui eft prodigieufe , quelle différence 
énorme entre ce produit & celui de S. Domingue? 
Il eft vrai que la partie Françoife , qui n’cft que 
le tiers de Fétendue de la Cochinchine , envoie 
annuellement dans la Métropole 123,067,500, 
livres de fucre, & que les exportations ne ffe 
bornent pas à cette denrée. Mais elle n’eft guère 
que le tiers de celle de la Cochinchine , où la 
panne à fucre eft un aliment très-commun, & 
d’où Ton exporte un grand nombre d’autres pro¬ 
ductions non moins précieufes (O*. 


(1) « îi faut remarquer, » die M. Poivre à ce 
fujec, « que la Cochinchine, qui produit cette denrée 
en i'i grande abondance 8 c à fi bas prix, étant un 
Royaume nouveau. doit être regardée en quelque 
mai ière comme une Colonie, que la canne à fucre 
y eft euldvee par des hommes libres ; que tous les 
travaux de la cuite Sc de la raffinerie font exécutés par 
des mains libres. Comparons enfuite le prix de la denrée 
Cochinchinolfe avec celui de la meme denrée, cultivée 
8 c préparée par de malheureux efc'aves dans les Co¬ 
lonies Européennes, Si jugeons fi pour tirer du fucre 
çle nos pofiè fiions , il écoic néccffaire dVuirorifer par 
une loi Tcfrlavage des Africains trardpcrcés en Amé¬ 
rique. 

» Apres ce que j’ai vu en Cochinchine, je ne puis 
douter que des cultivateurs libres à qui en r.uroit par-.- 
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Qu’on cefïe donc de répéter fans celle cette 
<qbjcétion triviale , qu’il faut des efclaves pour pré¬ 
parer un champ , pour creufer des folfés à trots 
pieds de diftance, pour y planter des boutures 
de canne , pour y faire deux façons dans l’efpacç 
des fîx premiers mois, pour les recueillir au bout 


cagé fans réferve les terres de l’Amérique, ne leur 
euflenc fait rapporter le double du produic qu’on en 
tire par les ciclavc-s. 

» Qu’a donc gagne l’Europe policée, l'Europe fi 
éclairée fur les droits de l’humanité, en aucorifanr par 
fes decrets les outrages journaliers faits à la nature 
Cuimaine dans nos Colonies , en permettant d’y avilir 
les hommes au point de les regarder absolument comme 
des bêtes de charge? La loi de l’clclavage a été auflï 
.contraire à fes intérêts, qu’à la loi naturelle Ss à ion 
honneur -, je l’ai remarqué plu fie tirs fois. 

« Les Cochlnchinois fuivent plufieurs autres cultures 
très-importanres, foit pour leurs fabriques intérieures, 
foie pour leur commerce au dehors. Ils cultivent le, 
cotonnier, le mûrier, le poivrier, l’arbre de vernis , 
l'arcequier , le thé, l’indigo , le fajfra-num , une plante 
qui étant mile en fermentation, fournit une flair de 
couleur verte, qui donne un verd d’eméraude très- 
fohde. -- Le peuple eft doux, hofpicalier , frugal, 
laborieux. On ne voir aucun mendiant dans le pays; 
on n’y entend parler ni de vols ni de meurtres. » 

■ Voyage d'un Phiiajophe , pu g 93 U? fuU. 
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de dix-huit mois , pour extraire le fuc qu’elles 
contiennent? C’efl avancer une abfurdité plus 
palpable, que de prétendre qu’il faut peupler la 
Bourgogne & la Champagne de Nègres, pour 
tailler la vigne , pour lui donner trois labours, 
pour y placer les échalas, pour rébourgeonner, 
pour la rogner , pour cueillir le raifin , le prelier, 
foutirer le vin. Kéduifons donc les objections qu’on 
tire de la politique & des intérêts du com¬ 
merce , à une propofition fimple & inconteftabie. 
J,es lois de la Religion <Sc de la Morale doivent 
être fubordonnées à celles de Tavarice : il eltdonc 
légitime que des millions d’êtres dont nous 
n’avons reçu aucune injure, foient dégradés , 
maltraités , afïervis à une condition femblable 
à celle des brutes, & pourquoi ? pour que les 
Européens paient à un plus bas prix leur 
fucre j leur coton , leur café ou leur indigo. 
Mais fi cette conclufion même étoit une erreur ; 
fi ces productions étoient plus chères dans les 
Illes que dans les pays où elles font cultivées 
par des mains libres , alors il fauctroit changer 
la propofition , & la réduire à celle-ci : 11 faut 
des efeiaves pour fatisfaire l’orgueil & la cupidité 
des Planteurs Américains. Dans les Ifles Anglodes, 
félon le célèbre Doyen de Glouceder, le prix 
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commun du fucre , en temps de paix , eft de 
30 liv. de France le quintal. Dans les Indes 
Orientales , il ne coûte que 3 liv. Quelle 
ed la raifon de cette différence P C’cft que dans 
les Indes Occidentales le fucre ed cultivé & 
manufacturé par des efclaves ; tandis qu’en Àfie 
il l’ed par des hommes libres. Les Cochinchinois 
fe bornent à faire bouillir, pendant quelques 
heures , le fuc de la canne dans de grandes 
chaudières, puis ils le tranfportent au marché 
le pius voifin. Des marchands l’achèrent, & lui 
font fubir toutes les opérations du raffinage. 
Cependant, malgré ce long procédé , le fucre 
brut ne fe vend que 4 liv. de France le 
quintal; le fucre blanc 7 liv. 12 f., & le fucre 
le plus beau ed pafîë dans le Port de Faïfo en 
échange d’autres marchandifes , à raifon de 
10 liv, le quintal, poids de marc. Quelle 
énorme didance de ce prix à celui du fucre de 
S. Domingue & de la Jamaïque ! 

Enfin , quand la culture cfclave feroit plus 
avantagée fe au propriétaire & au confommateur 
que la culture libre , & nous avons commencé 
à prouver le contraire , le feroit-'elle pour l’Etat P 
Ne lui Lit-elle pas perdre des citoyens , des 
reliources précieufcs, fur-tout cette fécurité qui 
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eli la récompcnfe d’une fige adminiftration ? Les 
îiles font peuplées d’habitans qui ne prennent 
aucun intérêt à la profpériré publique , dont la 
liberté eft même liée à fa ruine. Ce font autant 
d’ennemis lecrets qu’elles recèlent, & qu’elles 
font obligées de contenir par des moyens fou vent 
terribles. — L’efclavage eft donc un vice poli¬ 
tique aulli bien qu’un vice moral. La fureté des 
pofiefîions Européennes demande fa fuppreffîon. 
Elles ne feront même vraiment floriflantes, que 
quand cette heureufe réforme aura été produite ; 
,& heureufe la Nation qui la première réalifera 
ce vœu de tous ceux qui ne confondent point 
la politique d’un Etat avec l’intérêt de quelques 
individus ! 

Comparai- S’il étoit befoin d’appuyer, par de nouvelles 
pays d'ef preuves, cette maxime fi généralement reconnue 

ciaves avt-c 

<=ei«i donc que la liberté perfbnnelle eft la première con- 
tsosfonc 1 dition de la profpérité publique, il fufnroit de 

libres. , 

comparer les pays ou elle régné, avec ceux ou 
l’efclavage foumet tous les habitans utiles. Quelle 
différence , par exemple, entre le Languedoc 
qui, fur une étendue de 2,140 lieues qüarrées , 
renferme un million fept cents mille habitans ; 
êc rifle S. Domingue qui , fur line furface de 
plus de 4,000 lieues, n’en a pas quatre cents 
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itiîllc ! Il efb vrai que la Colonie Efpagnole efb 
dix fois moins peuplée que la Françoife, quoique 
formant les deux tiers de llHe* Mais celle-ci 
elt loin d’être arrivée au degré de fplendeur où 
on la verroic, fi elle étoit cultivée par des 
hommes libres. La Province du Languedoc paie 
au Gouvernement une contribution annuelle de 
37,500,000 liv. ; tandis que S. Domingue ne 
produit , félon M. Necker, que 5,000,000 fur 
une étendue eftimée aux deux tiers du Languedoc. 
On peut donc conclure qu’elle nourriroit le 
double d’habitans, qu’elle augmenterait le nombre 
de fes exportations ( 1 ) , & par conféquent du 
revenu public, fi elle 11’étoit cultivée que par 
des mains libres. « La liberté & la propriété > 
« dit M. Poivre , » font les fondemens dé 
» l’abondance & d’une bonne agriculture. Je 
» ne l’ai jamais vue florilfante , que dans les 
>> pays où ' ces deux droits de l’homme étoient 
» bien établis. La terre qui multiplie fes dons 
» avec une efpèce de prodigalité fou& des culti- 
» vateurs libres , femble fe delfécher par la fueuü 


(1) Je ne fais quelle peut être la proportion qui 
Cxilte entre les exportations de Saint - Domingue & 
celles du Languedoc. Mais celles ci font immenfesv 
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» des elclaves. Ainfl l’a voulu l’Auteur dë 
» la Nature, qui a créé l’homme libre, & 
» qui lui a abandonné la terre avec ordre de’ 
» la cultiver à la Tueur de Ton front, mais avec 
» liberté. >> 

Il paroît donc certain que l’Etat gagnerait & 
en fureté & en revenus , fi des mains libres 
cultivoient la canne à fucre , le cafiep ou le' 
cotonnier dans les Ifles de 'l’Amérique, comme 
la vigne, l’olivier ou le mûrier en France * 
ou enfin comme la canne à fucre à la Cochin- 
chine & au Ben gale * Voilà le plus fort argu¬ 
ment politique qu’on puifife préfenter en faveur 
de l’afîranchifiemcnt des Nègres. Puiflent les 
Adminiftrateurs, quand cette grande qüefliort 
fera mieux approfondie que je ne fuis à portée 
de le faire , comparer ce que font nos Colonies 
avec ce qu’elles feroient dans un nouvel ordre' 
de chofes ; & reconnoître enfin, qu’en Amérique, 
comme envEurope , la liberté pcrfonnelle eft le’ 
principe de la richedc Nationale, comme du 
bonheur individuel ; que fans elle il ne peut 
y avoir ni parriotifme , ni fureté, ni mœurs, ni 
énergie dans les travaux, ni progrès dans les 
arts , ni avantages pour les manufactures ; & que 
le feul moyen de concilier i’intérêc particulier 
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avec la profpérité publique , c’efl: que chacun , 
fatisfait de fon fort comme citoyen , n’ait jamais 
le plus léger défir de changer de Patrie & de 
Gouvernement ( 1 ). 


( i ) On cherchera à détruire tous les calculs pré¬ 
cédons , en objectant qu’ils font fondes fur la corn- 
paraifon arbitraire des Colonies de l’Amérique avec les 
contrées de l’/Æc ou les provinces de la France, qui 
peuvent faire pencher la balance en faveur delà culture 
libre; mais que tout cela ne prouve rien, parce que 
ces pays n’ont ni la même nature de terrein , ni le même 
climat, & que leur ri-heffe unique ne confifte pas, 
comme celle des Antilles, dans les exportations. •— 
Le climat de la Cochinchine Sc du Bengale eft exacte¬ 
ment le même que celui de Saint-Domingue ou de la 
Jamaïque. La nature du fol ne doit pas différer, puif- 
qu’ils produifenc les mêmes fruits; enfin, j’ai choiil 
pour mes comparaifons les provinces de France donc 
les ex / '.-tâtions font toutes en denrées; car fl j'avoîs 
pris le Lyonnois . la Normandie, &c. dont les expor¬ 
ta tîbns font en objets manu fa&urcs, les calculs auroienc 
été beaucoup plus avantageux, mais moins concluans. 
Le Lyonnois, par exemple, fur une furfs ce de 416 lieues 
quarrées, renferme une population de 6 j$, 6 o® ames, 
ce qui fait 15 52 habitans par lieue quarréc, Sz paye 
19 millions d'imroimons ; 5 c la Généralité de Rouen, fur 
une étendue de 1656 lieues quarrées , qui efl à-peu-près 
celle de la Colonie Françoife de St. Domingue, conti n nc 
î, 915,000 habitans. 5 cpaie en contributions 67 millions. 
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l’crdavage SI i'efclavage des Nègres eft contraire à là prof- 
inoins périté dé l’Etat, il ne l'èft pas moins au vérita- 
akresqu à ble intérêt des Maîtres qui les tiennent affervisï 

Vlîcac. . , 


Plusieurs Auteurs fe font attachés à prouver 
que la culture libre feroit aufii avàntagéiife aux 
Propriétaires que la culture éfclave. Cependant 
cette qu eft ion importante , qui demande deè 
calculs décififs , & qui en eft fufccptible , n’à 
pas encore reçu le fceàu de l’évidence; 11 eft 
même poffible qu’on ne parvienne pas à le lui 
donner, tant qu’on fuppofera un affranchi ffement 
fubit de général, & qu’on fe bornera à mettre 
eh parallèle ie prix de la main-d’œuvre d’un 
journalier avec l’achat & l’entretien d’un efc lave,- 
Ce fujet demande à être confidéré fous un point 
de vue plus étendu ; & , fans s’attachera établir 
là différence pécuniaire entre la culture, actuelle 
êc celle qu’on déliré de lui fubfiituer, il convient 
de rechercher d'une manière plus générale,- quelle 
feroit l'influencé de cette réforme fur le bonheur 
du Propriétaire qui fe décideroit à l’ôperer.- 
Ce fera déjà un fuccès que de lui prouver que 
les intérêts ne feront pas évidemment compromis ; 
& fi un léger facrifice, auquel il peut d’autant plus 
aifémeut confentir , que fes profits lotit fou vent 

immenfes ? 
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immenfes, lui vaut cette fécurité à laquelle 
fon ame fc refufe maintenant; S’il appaife par-là 
les remords de faconfcience j s’il arrête lesfuneftés 
ravages que l’habitude de l’opprelfion fait fur Ton 
caractère * il eft évident qu’il ne doit point fiéfîter; 

Une plantation pourroit être cultivée à moins \j a hçmrîîS 
de frais & d’une manière beaucoup plus profitable beaucoup' 
par des laboureurs libres que par des efclaves (i); V rÿ e d q u\td 

. , „ .. .. efdafe; 

( i) Le préjugé contraire a été accrédité par les 
Côlons, éc peut - être de bonne foi. La ràifon en eft 
iimplé : ils n’ont pas diftiiigué le produit réel du pro¬ 
duit rèt. En effet, faites cultiver par des efclaves , lé 
produit net fera plus grand, parce qu’il ne vous èii 
coûtera en frais que lë moins qu’il elt p’ofïible. Vous né 
donnerez à vos efclaves qüè la nourriture nécéffaire,$ 
vous dioifiréz la plus co'mrinme là moins chère,* ils 
h’aürorit qu’une hutte pour maifon ; à peine leur don¬ 
nerez- vgus tin habillement groilîer. Lé journalier lé 
plus pfefte d’ouvrage exigeroit un .falaire plus fore; 
D’ailleurs; un journalier veut tanrôc gagner plus,, ! 
pour former quelque capital ; tantôt il veut fe fe-fèrvef 
du temps pour fe divertir i s’il emploie toutès les forces 
il faut que votre argent ie dédommage de ce qu’il n’a 
pas fuccoinbé à fà parciiè. Avec dés efclaves voué 
employez les coups de bâton ; ce qui èfi moins Cher: 

Dans la culture librë, c’eft la concurrence réciproque 
des proprietaires & des ouvriers j qui fixe le prix. Dantf 
îa culture efclave, lé . prix dépend ablblunient de ravi*” 

Terne IL M 



I78 L’ESCtAVAGE EST CONTRAIRE 
Un Nègre mal nourri, mai traité, excédé cfc 
fatigue, fans encouragement dans fon travail „ 
fans intérêt au fuccès, agit avec d’autant plus 
de lenteur, que rien ne l’attache à fon maître 9 
Sc qu’il détefte fa condition. Un homme libre , 
au contraire , travaille pour fournir à fa fubfif- 
tance & à celle de fa famille. Il ne néglige rien 
pour mériter la bienveillance du Propriétaire qui 
le fait vivre , & pour l’engager à l’occuper 

dite du propriétaire. Mais aufii dans la culture efclave, 
le produit brut eft le plus fo : ble: 8c au contraire, le 
produit brut fera plus conûdérable dans la culture libre. 
Ce n’eft donc pas l’intérêt d’augmentation de cul¬ 
ture, qui fait prendre la défenfe de l’efclavage des 
Nègresj c’eft l’intérêt d’augmentation de revenu pour 
pour les Colons. Ce n’eft pas l’intérêt patriotique plus 
ou moins fondé, c’eft tout Amplement l’avarice fit la 
barbarie des propriétaires. La deftruélion de l’efclavage 
ne ruineroit ni les Colonies , ni le commerce ; elle ren- 
droit les Colonies plus floriffantes j elle augmenteroit 
le commerce. Elle ne feroic d’autre mal que d’e npê'he? 
quelques hommes barbares de s’engrailfer des fueurs 
& du fang de leurs frères. En un mot, h maffe entière 
des hommes y gagneroit, tandis que quelques parti¬ 
culiers n’y perdroient que l’avantage de pouvoir com¬ 
mettre impunément un crime utile à leurs intérêts, 
-Cette obiervation eft tirée d’un excellent mémoire 
fur Vejclavage des Nègres, par M. Schwart^, dont fai 
fait mention'dans mon inuodu&ioa. 
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davantage par l'expérience de Ton aâivité. 
L’efclave, affiiré de gémir tonte fa vie fous le 
poids de la fervitude, fans efpérance de voir fon 
état devenir meilleur, eft par conféquent fans 
ambition, fans énergie. Il eft parefleux y non 
par fa nature , mais par Un effet de fa condition. 
Il ne fait exactement que ce qu’il doit faire pour 
éviter le châtiment, & loin de fatisfaire la cupi¬ 
dité de : fon maître , il s’applaudit toutes les fois 
qu’il petit la tromper. L’homme libre , au con¬ 
traire , Tûr d’être renvoyé , fi l’on n’eft pas,content 
de Tes fervices, & ayant toujours Tefpoif de 
s’avancer, eft excité au travail par les motifs les 
plus puiffàns ; & il n’a pas befoin de la févé- 
rité d\m furveillant pour faire fon devoir., Ne 
remarque -t-on pas déjà une grande , différence 
entre un ouvrier à la journée & nh ouvrier 
à tâche ? Celui - ci n’a befoind’être ni furvelllé , 
ni excité au travail. L’efpoir d’un, plus grand 
gain l’anime, l’encourage ; tandis que fautre 
ayant vendu fes fervices pour un terme indéfini, 
agit avec plus de nonchalance; & quoique moins 
payé, iîn’eftfouvent pasaufii profitable à fon maître. 

On peut donc affirmer que la proportion entre 
le travail efciave & le travail libre , eft comme un 
a deux. Le droit de repgifernarion dans Le nouveau 

M a 
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iyflcLtie conftitutif des Etats-Unis eit fondé fur ce 
calcul, que le rapport du travail de l’efclave à celui 
de l’homme libre efl comme quatre à fepe (1). 
Les Planteurs conviennent que la même diffé- 


( i ) M. îlamfay, qui a réûdc vingt ans à Saint- 
Chriftophe, nous apprend que trente efetaves, faits au 
travail, mettent un jour à creufer à la houe, dans un 
fol graveleux 8c léger, un acre Anglois (40,900 pieds 
de roi) en trous de cinq pieds de longueur, fur quatre 
de largeur, Sc de huit à douze pouces de profondeur, 
laiflant, entre les bandes des efpaces égaux à la moitié 
des trous pour recevoir la terre. La portion d’un efclave 
efl un carreau d’environ cinquante pieds fur trente , 
en y comprenant les efpaces qu’il ne doit pas toucher* 
Une tâche pareille pourroit être faite dans une demi- 
journée, par un laboureur d’une force ordinaire, s’il 
avoit de la vivacité 8c du goût pour le travail. 

Dans l’Ifle Saint - Chriftophe 16000 efclaves, tous 
capables de travail , font employés à la culture d’en» 
viron uooo acres. Car toutes les fucreries de l’Ifle 
font évaluées à xxooo acres, 8c chaque champ donne 
une récolte tous les deux ans. C’efl donc une pro¬ 
portion de trois efdaves pour une culture annuelle de 
deux acres. Il faudroit bien moins de journaliers 
fi cette ïfle étoic cubivée par des hommes libres ; aufli 
ne peut-elle fe foutenirque par l’exceiiif produit des den¬ 
rées provenant de cette culture. Il faut remarquer que: 
l’hiver n’interrompt point ce travail. 
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ronce exifteroit dans l’Archipel Américain. Qu’on 
noublie donc jamais cette importante confidé- 
ration , quand on entreprendra de démontrer 
aux Propriétaires des Colonies , qu’en affran- 
chiffant par degrés leurs efclaves, ils peuvent fatis- 
faire leur cœur, fans nuire à leurs intérêts. 

Prouvons maintenant que s’il exiftoit dans les 
Mes alfez*'d’ouvriers libres , foit Blancs , foie 
Nègres , pour qu’on pût les occuper en grand 
nombre, fans les mêler avec les efclaves, il 
eonviendroit aux cultivateurs de remplacer par 
eux les efclaves qu’ils perdroient par la fuite ou 
par la mort. 

Un Nègre de prime coûte environ 60 Louis. unNè?:re 

° achetécoû:e 

Comme on n’eftime la duree de fa vie qu a aonueiie- 

10 ans, l’intérêt de cette fomme évalué a 15 qu’un bon 

- . , .. c . journalier. 

pour 100 fait 210 liv. par an. oa nourriture , 
fon vêtement, les foins qu’on lui donne , quand 

11 ed malade , les taxes, &c. peuvent être 
portés à 72 liv., ce qui fuppole la plus grande 
économie dans tous les objets de fon entretien, total 
288 qu’un efclave coûte annuellement à fon maître. 

Un ouvrier, payé à raifon de 30 fous de France 
par jour (i), & travaillant 260 jours dans l’année * 

( 1 ) On trouvera peut-être- que je porte trop bas 
la main d’ceuyre, & qu’elle eft beaucoup plus payée 

M 3 
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déduÔiôtv faite des Dimanches, jours de fêtes, 
fufpenfion de travail, &c. coûteroit au Proprié¬ 
taire Jipo'liv. ou 102 liv. de plus que Pefclave ; 
niais auifi combien fon travail ne lui feroic-il pais 
plus avantageux ? Non-feulement fon ouvrage 
vaudrait le double, mais fa nourriture étant plus 
abondante, fon entretien plus difpendiéux que 
«ceux de Pefclave , ces confoifimations retour¬ 
neraient en grande partie au profit du maître ; ce 
qui réduirait à moins de rien le furplus de dépenfe 
Occafiohriee par le journalier libre. Une preuve 
de cela , c’eft que s’il y en avoit un grand nombre 
dans les Colonies , le cultivateur en trouverait 
Purement pour le prix de 2 i^ liv, avec la nourri¬ 
ture, ce qui eft exactement l’intérêt annuel de 


dans les Colonies. Cela peut être, parce qu'il y. a peu 
de journaliers ; mais leur multiplication feroir , fans 
doute bailler leur prix. D’ailleurs , quand des mineurs, 
pofsèdent des Nègres à Saint-Domingue, leurs tuteurs 
les afferment fouvent pour 6 ans, à raifon de 1 00 liv-, 
de France par an. Celui qui s’en charge, les nourrit 3 c 
les affure j porcant la nourriture à 7 1 livres comme 
dans mon calcul, & l’aiïurance à 10 pour 100, parce 
qu il n'y a point de capital débourfé, cela forme un 
total de 416 livres, à-peû-près équivalent à celui que., 
pai fuppofé. 
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la valeur de i’efclave qu’il a acheté ; 6c il aurait 
de plus l’excédent du travail libre fur le travail 
efclave. D’ailleurs l’achat des elclaves -exige de 
gros capitaux, qui , joints à l’acquilition d’un 
terrein, à la conftrudtion des bâtimens 6c moulins, 
à l’achat des beftiaux, des inftrumens de labou¬ 
rage , 6cc. furchargent le Colon, gênent toutes 
fes opérations, 6c mettent fa fortune en danger , 
lorfqu’il. eflfuie.des années mauvaifes ou des mor¬ 
talités (i). Il e£t vrai que nous avons porté la rente 


( i) Une objeétion répécée par tous les Planteurs, 
eft tirée de la nature des cultures établies dans les Co¬ 
lonies. Ces cultures, difent-ils, exigent de grands atcc- 
liers St le concours d’un grand nombre d’hommes raf- 
femblés. D’ailleurs, leurs produits étant fujets à s’al¬ 
térer en peu de temps, fi la culture écoit laiflPe à des 
hommes libres, la récolte dépen.iroit du caorice des 
ouvrers. Ecoutons encore M. Schwartz fans garantir 
fon opinion fur la probabilité d’avoir des moulins, des 
atteliers, &c. communs à pluileurs habitations, « Cette 
ration ne peut feduire aucun homme capable de réflexion. 
D’abord, on auroit prouvé ia même chofe de la culture du 
bled, de celle du vin, dans le temps que l’Europe écoit 
cultivée par des efclaves. Et il eft aufli tidicule .le fouienir 
qu’en Amérique on ne peut avoir du fucre & de l’indigo 
que dans de grands écabliiïemens formés avec des ef laves, 
qu’il l’auroic été il y a dix-huit fiècles, de précei dre 
que l’Italie ceiferoit de produire du bled, du vin ou de 
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fin prix d’achat des efclaves à 15 pour 100 \ 
niaisç’efl: un viager placé fur plufieurs têtes qui 
ne vivent l’une dans l’autre que 8 à 10 ans * 
tandis qu’on attribue à une tête libre au moins 
25 ans de . vie. 


rhuile fi l’efclavage y étoit aboli. Il n’eft pas plus nécef- 
faire que le moulin à fucre appartienne au propriétaire 
fia tçrrein , qu’il ne i’eft que le prclfoir appartienne au 
propriétaire de la vigne, ou le four au propriétaire du 
champ de bled. Au contraire , en général dans toute 
efpèce de culture, comme dans toute efpèce d’art , 
plus le travail le divife, plus les produits augmentent 
fk fe perfectionnent. Ainfi, bien loin qu’il foit utile 
que le fucre fe prépare fous la direétiqn de ceux qui 
ont planté la canne, il feroit plus utile que la canne 
fût achetée du propriétaire par des hommes dont le 
métier feroit de fabriquer le ft.cre. 11 n’y auroit encore 
aucun inconvénient que les champs de fucre ou d’indiga 
fuifeiit divifés en petites parties, foit pour I3 propriété, 
foit pour l’exploitation. Ç’ellainfi que le lucre eft cultivé 
en Aile, de temps immémorial. Chaque propriétaire 
d’un champ porte au marché le fucre de la. canne qu’il 
a exprimé cl e? lui; 8c il vaudroit bien mieux encore 
qu’il vendît la canne ou fur pied, ou coupée, à un ma r . 
mifadturier. C’eft aulfi ce qui arriveroit en Afie fi le 
Gouvernement n’y étouifoit pas l’induftrie ; 8c dans les, 
Ifies,fi la culture y étoit libre. » RéflexionsJur l’efelu- 
r y âge des Nsgres 9 page i$ & fuiy. 




a la Politique. ' i8| 

Ge qui fortifie ce calcul, c’eft que les Nègres 
faifilïent toutes les occafions de fuir pour fe 
fouftraire à leur malheureux fort. Si un Journalier 
change de domicile , fon ancien maître h’y perd 
rien. Ils ont confervé la liberté de fe quitter ; 
& fi quelque mécontentement les divife, comme 
leur intérêt réciproque eft le feui nœud qui 
les lie, la défertioir de Pun ne caüfe aucun 
préjudice à Fautre. Enfin , fi la mort vient enlever 
un journalier attaché depuis long-temps à fort 
maître, celui-ci n’éprouve d’autre .perte que 
ia privation d’un ancien fervitenr, & : il n’eft 
obligé à aucune avance pour le remplacer ; au 
lieu que la,mort d’un efclave eft très-funefte à 
fon maître. Il faut qu’il s’en procure aiilfi - tôt 
un autre à grands frais ; &, pour l’ordinaire , 
celui qu’il lui fubftitue , peu accoutumé au 
travail & encore moins aux mauvais traitemens, 
n’eft point en état de le dédommager de fa 
perte. L’acquifition d’un efclave exige donc de 
fortes avances, & fa mort eft pour le cultivateur 
un échec irréparable ; tandis qu’un homme 
libre le ferviroit pour un prix à-peu-près égal 
fans avance & fans rifque à courir. 

On objeélera peut-être que tous les efc!aves ( 
employés dans les Mes ne font pas importés de c 
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F Afrique , & que la plupart d’entr’eux , nés Sc 
élevés dans les plantations , font moins coûteux 
que ceux que je viens de mettre en cqmparaifoa 
avec les Nègres libres. — Il n’y a pas tant de 
Nègres Créoles qu’on veut bien le fuppofer; 
De 800,000 efclaves importés à S. Domingue 
dans l’efpace de p 5 ans, il n’en reftoit, en 1774 , 
que 14 . , ~ oo nés dans l’Ille..; ce qui ne fait pas 
la moitié du nombre total des efclaves qui font 
maintenant dans cette Colonie. Et comme on y 
importe annuellement 16 à 17,000 Africains > 
le calcul précédent peut du moins s’appliquer 
à ces nouveaux journaliers. 

lesProprié- Une confidération que je n’ai fait qu’indiquer , 
1 vreràiîeaV mais qui mérite d’être développée , c’eft que, 
S'SSeceï quand le travail d’un journalier libre coûteroit 
^par H/eurs* au Propriétaire plus que l’achat primitif & 
cions. mnîa * l’entretien d’un efclave , une grande partie du 
falaire de ce journalier reviendroit à fon maître > 
par la confommation qu’il en feroit fur les 
lieux ; confommation qui feroit toute à l’avan¬ 
tage du cultivateur. Au lieu de 72 liv. qüe lui 
coûte l’entretien de fon efclave, le manouvrier 
dépenferoit peut-être 200 liv. ; êc. cette augmen¬ 
tation tourneroit nécefîairement au profit du 
Propriétaire. 
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II. faut cependant avouer, que fi-, la traite des Le* maître* 
Nègres étant - totalement abolie ., les Proprié- y e S nco n re r en C 

, . sûreté & eu 

taires trouvoient le moyen d entretenir leurs plân- bonheur, 
tarions parla reproduction feule de leurs Nègres , 
la culture efclave deviendroit plus profitable pour 
eux que;la culture libre. Mais leurs pofTeiïions & leur 
vie vferoient - elles en fureté ? N’auroient-ils pas 
fujet de frémir chaque jour, en penfant que la 
violence, feule contient leurs efclaves , & qu’il 
fuffira peut - être d’un inftant pour venger la 
Nature, la Jultice & la Religion? Certes une 
fortune achetée par des alarmes continuelles, eft 
un tourment plutôt qu’un bonheur ; & ce fup- 
piice , comparable à celui de Pygmalion , doit 
être d’autant plus cruel , que la confidence en 
redouble l’horreur par les reproches & fes boule- 
verfemens. Les Planteurs font fous la dépendance 
continuelle de 4eurs efclaves. Ceux-ci peuvent 
ou-Xe » révolter ou fe donner la mort; & dans 
tous les cas ruiner fans refïource le maître qui 
ne fait fonder fa fortune que fur l’injultice & 
lopprefiîon. IL n’en eft pas de même de la 
culture libre ; peut-être eft : elle moins avanta- . 
geufe, mais aufli exigeât-elle...moins d’avances. 
îiLle n’expofe les Propriétaires à aucun.-danger, 
à aucun remords. Les journaliers font beaucoup 
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plus d’ouvrage que les efclaves Nègres, 8 c 
leur mort "eft réparée fans de nouveaux facri- 
îices. 

Il réfulte que, dans la fuppofition même 
que la culture libre icroit moins avantageufe 
que la culture efclave, comme celle-ci exige 
dés avances énormes, qu’elle expofe les Plan¬ 
teurs h des dangers éminens , que , fondée 
fur la tyrannie, elle ne peut fe faire fans ravir 
cette tranquillité d’ame qui eft le premier des 
biens, la culture libre doit être préférée 8 c par 
les petits Propriétaires qui ne veulent pas courir 
les hafards d ? une fpéculation dangereufe , & par 
les poffeffeurs des grands domaines, qui faûrônt 
facrifier une légère portion ' de leurs revenus 
pour jouir du refie fans remords. Quand on 
n’auroit que ce motif à propofer en faveur de 
la culture libre , il fuffiroit, jfe penfe, pour 
déterminer toutes les âmes honnêtes à Fad,opter ; 
ôc c’eft ce qui me fait efpérer que la révolution 
s’opérera un jour. Elle entre dans le plan de la 
Providence, car elle tient aux progrès des mœurs 
& de la civilifation. L’exemple de l’Amé¬ 
rique Septentrionale y contribuera plus que tous 
les calculs. Ils prouvera aux Planteurs , qu’ici 
l’on peut être généreux fans nuire à fes inté- 
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têts (i), & que la deflru&ion -de l’efclavage 
ii entraîne ni l’abandon des Colonies ni la ruine 
des Colons. ■ 

Si donc le Gouvernement permettait les aflfran- L* culture 

r le ferox 

chiflemens, s’il protégeoit tous les ouvriers libresa'orscomm* 

r 0 ' en £urop« a 

qui voudraient s’établir dans les Colonies, alors les 
Propriétaires qui rendraient. la liberté à leurs 
Nègres, & ceux qui formeraient dans les Ifles de 
nouveaux établilîemens , feroient dans la tnêmQ 
claflTe que les cultivateurs de la France ou de l’An* 
gleterre. Ils pourroient mieux calculer leurs revenus, 
parce qu’ils n’anroient à craindre ni mortalité 
ni défertion. Ils ne paieroient plus annuellement 
à l’Afrique & à l’Europe , une fomme équivalente 
au nombre des efclaves qu’ils recrutent; leurs 
produ&ions, coûtant moins intrinsèquement , 


[( i ) Un efclave cultive mille cafiers par an , qui 
produifent environ vingt fous des Colonies chacun. 
Un homme libre en eultiveroit aifément 1500. En lui don¬ 
nant 39O liv. tomme nous l’avons vu, le profit, dédudion' 
faite de l’intérêt du terrein, ufienfiles, &c. , féroic 
encore très-confidérable. Les cafiers font plantés à cinq 
pieds de diftance les uns des autres, & il en encre 4 
milliers dans un carreau qui contient 3 arpens. Il faut 
donc 4 Nègres pour cultiver 3 arpens de café, & cetts' 
sukure n’a rien de pénible. 
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feroient données à plus bas prix aux confommâ* 
teurs k Les manufa&ures d’Europe, ou celles qui 
s’établiroient dans le pays même, travailleroient 
d’autant plus qu’elles àuroient une nombreufe po* 
pulation d’hommes libres:à fournir, plutôt que dè 
vils efclaves à demi - nus , fans propriété , par 
conféquent fans moyen d’acquérir des : objets de 
luxe. La facilité de fe procurer un grand iiiombre 
de bras, fans être obligés de hafarder dés fommés 
confîdérables , les engageroit a ffaire dé' noüvéaiix 
défrichemêhs. Tbutes les 'IfleY fe cultiveroient, fe 
peupleroient ; & fans éternifer un vice politique 
& focial auflî injurieux, pour un ; gouvernement 
fage , que criminel pour les Particuliers ^ qui 
le perpétuent, elles préfenteroient foit a PEtat , 
foit à leurs cultivateurs, des' revenus dont on né 
peut calculer la quotité. 

Non-Jeulement les Propriétaires légitimeroient 
leurs profits par cet affranchifenent graduel ^ 
mais ils y gagneroient àü moral. L’efclavagé rend 
les maîtres durs & fanguinaires (i). Accou- 


( i ) L’habitude de vivre avec des efclaves, donner 
aux maîtres un-goût pour la tyrannie 8t la mollelTc ^ 
qui les rend incapables d ? aucun deres fentimens relevés 
qui font la gloire des nations 8* le bonheur desr-th’dii 
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tumés à eftimer les hommes dont ils ont acheté 
la propriété en raifon du prix qu’ils en ont 
donné s il les traitent félon ce préjugé. Ils n^ 
voient en eux .que de vils inftrumens de leur 
fortune ; & n’àyant jamais réfléchi que ce font 


vidus. C’eft ce que confirme cette obfervationde M.Hume. 
« Le fort des efcîaves en Amérique & dans quelques 
pays.de l’Europe, ne fera : sûrement pas naî.re ’e délir 
de. le rendre plus général. Le peu d’humanité qu’on 
obferve communément, dans la conduite de ce s hommes 
accoutumés dès leur enfance àexercer une autorité des¬ 
potique fur leurs femblables, doit êcre fuflifante pour 
nous dégoûter de cette autorité On ne peut expliquer 
d’une manière plus plaufible la fevéritë, je dirai plus, 
la barbare des anciens temps, qu’en les attribuant 
à l’efclavage domeftique, par lequel tout homme d’un 
certain rang devenoir un petit ryran, élevé au milieu 
de la flatterie, de la dépendance & de la dégradation 
de fes efcîaves. —< Si Londres tire annuellement de la 
campagne 5000 habitans, combien ce nombre ne fe oit-il 
pas plus confidcrable fi les marchands & le bas peuple 
écoient fournis à des maîtres avares & cruels. *— Tout 
ce que je prétends inférer de ces raifonnemens, c’eft 
que l’efclavage eft en général funeile, ioii à la popu¬ 
lation, foie au bonheur du genre humain; 8 t qu’on 
peut lui fubftituer avec avantage des clomelîiques 
& des ouvriers à gages. » Humt's EJfay on the Fo}\ of. 
Ans* Nas, 
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des hommes comme eux , ils ont de la peina 
à comprendre qu’ils foient tenus de les mettre 
àu defîus d’une pièce de bétail qui remplit les 
mêmes fondions > ou d’un cheval qui coûté 
feu vent quatre fois plus. Cette dureté s^angmente 
encore par leur éloignement des fcènes d’horreur* 
qu’entraîne la fervitüde en Amérique. Quand 
ils font fur leurs plantations, ils n’afliftene 
Jamais à ces fpe&âclés, bien faits pour émou¬ 
voir leur pitié; Quand ils font ablens * leurs 
Intendans , pour leur envoyer de forces femmes 
fans y rien perdre de leur côté, excèdent dé 
travail les Nègres qui les produifent ; & Ici 
Propriétaires reçoivent & coniument leurs re¬ 
venus , fans trop penfer qu'ils ont coûté des 
larmes de fang aux malheureux auxquels ils 
les doivent. Quelle eft la fuite de cet ufagc ? 
Ou que la plupart des Planteurs ignorent le£ 
mauvais traitemens qu’infligent à leurs efclaves 
des Commandeurs impitoyables auxquels ils 
en remettent la charge > du que leur cœur elfe 
fait à la cruauté. Le premier cas efl une négli¬ 
gence impardonnable" ; le fécond éfl: un critfie. : 
O vous, dont les paflîohs ont coûté tant dé 
foupirs , dont les caprices retombent fl péni¬ 
blement fur les malheureux obligés de les fatis- 

faire $ 
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faire , ah ! connoiflez enfin votre véritable intérêt*’ 
Voulez-vous expier tous les abus .d’autorité 
dont vous vous êtes jufqiVici rendus .coupables P 
Voulez-vous impofer filence à cette voik-feçrètô 
qui vous reproche tant d’injullices produites pàiî 
Votre avarice , tant de viélimés immolées à .vôtre 
fiireté.rj tant de cbâtimens, infligés pour* des jfèütetf 
imaginaires? Rendez à vos Nègres ce que vous 
n’eûtes jamais le droit ; de leur, enlever. Rompe# 
ces chaînes dont vous ayez chargé votre fein^, 
blabie , votre frère. Effacez cette marque .fiétri£7 
fante que vous avez ofé imprimer fun fon, fronts' 
Relevez par le don de la liberté fon cfprit avili - 
par la honte de l’efclavage ; & après f avoir été 
les fléaux du Nouveau-Monde., foyez-y ;erifln les 
reflaurateurs de la juflice de la paix , de la 
profpérité publique & individuelle. Vous gagnerez 
en bonheur ce que vous pourrez perdre en avan^ 
tages pécuniaires* **- Que dis-je? Cet aéte de 
Vertu ne vous coûtera' aucun facrifice* Loiii 
que vos terres demeurent fans culture, elles 
produiront fort au de- là de ce qu’elles vous 
rendent maintenant* Loin que l’elprit de révolte, 
fouffle autour de vous la défolation & la mort, 
vous ferez bénis par tous ceux qui vous en¬ 
tourent , pour le bien que vous leur aurez fait. 
Tome IL N 
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Loin que vos pofiéilions rifquent d’être envahies 
par le premier ufurpateur, vous aurez fans celle 
à vos côtés des défenfeurs cjue la reconnoiflance 
portera aux .avions les plus héroïques. Loin d’avoir 
fans celle: à craindre des ennemis domefdques qui 
détellent votre adminillration, vous ne verrez autour 
de vops que des êtres heureux par votre gé.nérofité, 
trop fenfibles pour jamais oublier vos bienfaits , 
trop incérefles à votre. confervation pour ne 
pas fauver votre vie aux dépens même de 
la leur. 


I l me relie maintenant à prouver que l’efcla- 
yage eft très-nuifible à l’individu qui y eft fournis. 
Cette propofnion porte avec elle le caractère de 
l’évide-nce. Depuis long-temps on s’intéreffe an 
malheureux Africain né dans le fein de la 
liberté, enlevé inhumainement de fa patrie, con¬ 
duit, à travers les horreurs d’une navigation dan- 
gereufe, dans des climats étrangers où un homme 
qui fe nomme fon maître , parce qu’il a donné 
une fomme d’argent à fon ravifleur , le l'ait 
marquer comme un vil animal, lui ioipofe l’obli¬ 
gation de travailler toute fa vie fans lui offrit 
d’autre prix de. fon indu Une qu’une nourri¬ 
ture à peine néceiïaire pour foutenir fes forces. 
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'punie le plus léger murmure pair le plus cruel 
châtiment , lui arrache meme la vie , s’il fcflaié 
de regagner certe liberté qu’il tient de fort 
Créateur & qui n’a pu être vendue ni par lui 
m par d’autres. Depuis long-temps l’on re- 
conrioîc que l’efdâvâge avilit famé du Nègre ^ 
qu’il arrêté Tes progrès vers îa civiiilatidn , qu’il 
éteint en lui le défir de fe distinguer, & quë 
lui*'ôtant tout bonheur, toute efpérancë , il l’em¬ 
pêche de rien faire pour améliorer fon état. Mais 
a-t-on meluré toute l’étendue de fa misère? 
N’a-t-on pas cohfulté plutôt l’Européen , toujours 
prêt à vanter le bonheur phyfique cî'e fon efclave > 
& à rabaifler fes facultés morales * que le Nègre 
qui gémit eii fécret de là barbarie Chrétienne j 
'comme le Peuple d’Ifraël gémilToit de celle des 
Egyptiens; Oh aime à fë faire illufion fur iet 
Objet; Pénétré de l’idée qu’il faut des efclaves 
jpour avoir du lucre, l’on cherche à fe perluader 
qu’ils font fort heureux * quoiqu’en chaînés ; qu’ils 
font très-bien nourris, piuTqu’iis Ibht ail milieu 
de l’abondance ; qu’il dl de l’intérêt de leurs 
inaitres de ménager leurs forces , quand ils font 
vigoureux, cz d avoir le plus grand foin deS 
malades , des infirmes pour encourager ceux 
qui niquent leur vie ou leur faute à leur fer- 
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vice. »- Voilà ce qui devroit exifler pour adoucir 
.le fort phyfique de ces malheureux. Mais qu’ils 
font loin de jouir de cette confolâtion ! 11 efl 
vrai que les Nègres de nos Colonies Tout traités 
avec plus d’humanité que ceux, des autres Ifles ; 
& je me plais à le dire à la gloire de la Nation 
Françoife , aufîi diftinguée par fa généralité que 
par fes qualités aimables. Les Intendans font 
chargés de les protéger. Tous les Africains qui 
arrivent, font infcrits & baptifés. On ne peut, 

' fuivant un Edit nouveau ( i ) , leur infliger que 
cinquante coups de fouet. Si on les mutile, ou 
û l’on refule de leur accorder ce que la nature 
demande pour les foucenir, ils peuvent fe plaindre 
au Procureur du Roi, qui leur fait rendre juflice. 
Mais quel efclave ofera s’attirer la haine de fon 
maître par ces plaintes imprudentes? Il craindra 
trop fa vengeance pour la provoquer par cette 
. pourfuite ; & comme les effets de la juflice qu’il 
obtiendra , ne dureront qu’un inflant, tandis que 
fa fervitude eft éternelle , il aura trop de pru¬ 
dence pour appefantir fes fers par l’appat d’une 
fatisfaâion momentanée. 

Mais il efl: impofflble d’inférer ni des réglemens 


( i ) Edit du Roi, donné en 1784. 
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dont les efclaves font les objets, ni même des 
exemples de douceur & d’humanité que donnent 
quelques Colons François, ce qu’eft le fort des 
Nègres en générai. Sans doute, il eft affreux , 
puifqu’un grand nombre s’ôte annuellement la 
vie pour s’en délivrer , & qu’ils ont un tel pen¬ 
chant à la fuite , qu’il faut la vigilance la plus- 
exa&e pour les retenir dans les plantations. Sans 
donc rien ajouter à ce que nous avons dit là- 
delfus dans notre première Partie, bornons-nolis¬ 
ai tracer en peu de mots l’influence que l’affran- 
chiffement des Nègres auroit fur leur cara&ère 
& fur leur fort moral. 

II. eft inconteftable que la iervitude avilit leur*CJe 
aine, & qu’elle arrête tous les progrès qu’ils pour- J 1l eft c 
roient faire vers la civilifation. Si les Ilotes étoient 
des êtres dégénérés, c’eft que leurs maîtres étoient- 
trop fiers , trop tyranniques, pour fupporter l’idée 
d’avoir rien de commun' avec des. efclaves. Si les 
Nations Grecques font plongées dans une igno¬ 
rance qui offre un contrafte frappant avec ce 
qu’elles étoient il y a vingt fiècles-, c’èft que 
maintenant elles font affervies, & que du temps 
des Thémiftocle & des Platon elles jouifloienc 
de tous les avantages de la liberté. Et comment 
le Nègre., accoutumé, dès fa. naiffance à obéir 

N 3 
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fans examen , peut—il avoir une raifon capable de 
difcerncr , & un jugement: propre à diriger fon 
choix r Son ame ed affervie auüi-bien que fon 
bras. La plus légère élévation eft réprimée avec 
d’autant plus de foin , qu’il ne commencera pas 
^ réfléchir , qu’il fencira le joug & le foulera 
«uix pieds. Loin donc de chercher à étend rô¬ 
les idées , à éclairer fon efpric , à favorifer fes 
progrès vers la civilifation , on îc retient dans, 
l’ignorance la plus groflière , de peur que-trop 
înftruit fur lès vrais intérêts , il ne fente l’injuf- 
tice de fon fort, & ne cherche à le changer, 
D'ailleurs , peu importe au Propriétaire qu’il 
ait des fentimens oc des joui (Tances morales. Ce 
font des mains qu’il lui faut ; & il attache auffï 
peu d’importance à civilifer fes Noirs , que nous, 
a apprendre au cheval qui conduit notre charrue , 
les évolutions délicates du manège. Mais l’Etat 
n'eft-il pas intéreflé à ce que fes membres aient 
toutes les lumières, toutes les connoiiïànces dont 
leur condition dl fufceptible ? Et peut-on a bu fer 
des mots au point de prétendre qu’un efclave 
borné aux fenfations phyTiques, dl plus heureux, 
parce qu’il efl iür de ne jamais mourir de faim , 
qu’un ouvrier libre d’avoir une volonté , & qui 
pe perd jamais Tefpoir d’améliorer fon fort ? 
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Une fuite néceiiaire de cet avili (Te ment des tile le* prï- 

ve du bf.'O- 

efclaves Africains , c'"elt qu’au fentimenc de leur Ueur & far- 

. . i tout de l’ef- 

malheur aduel fc joint la certitude , qu il ne pémce. 
finira qu’avec leur vie, Quelle efl la conidîation 
de l’infortuné ? G’eft i’efpérance. Si l’ingénieufe 
allégorie de la boîte de Pandore l’indique , 
l’expérience le démontre. Nous jouiflbns moins 
par la réalité des biens préfens, que par l’efpoir 
de ceux que nous attendons. La fatigue d’un 
voyage long & pénible , mais dont le but efl: 
facisfaifant, efl bien adoucie par le plaifir qui 
nous attend au terme de notre conrfe. Le payfan 
éprouve fouvent des privations , mais il efl: 
rarement malheureux, parce qu’il efpère toujours. 

Cette confolation efl: même beaucoup plus pu if. 
fance fur fon ame , que fur celle du riche , donc 
le fort efl d’autant moins défirable , qu’il ne lui 1 
refle plus rien à efpérer. Mais l’efclave , quelle' 
confolation a-t-il contre les maux qu’il endure P 
Quelle efpérance peut amortir les coups dont 
l’accable un Commandeur inhumain P Queliè 
efpérance peut l’encourager dans les longs travaux 
qu’on exige de lui ? Quelle efpérance peut alléger 
le poids de fa chaîne ? Il foufFrc ce qu’il fouffrira 
toujours. Un efclavage éternel, voilà l’arrêt qui 
empoifonne tous les inftans de fa vie. Jamais il 

n 4 
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ne reverra cette patrie qui lui coûte tant de- 
larmes. Jamais il ne ferrera clans fes bras ce9 
parens , s ces amis, qui pleurent fa mort ; & ccs 
enfans auxquels il donna le jour, le même 
fort les attend. Cette affreufe idée empoifonn© 
toute fon exiflence. On s’accoutume à tous les 
çtats > dira-1-on. Je l’avoue. Mais à i’efcla- 
vage, qui ofera le foutenir ? Cette condition. 
çft d’autant plus infupportable, que fi ceux qui 
y font fournis cherchent à fê faire illufion un 
inflanc, on les ramène bientôt à l’idée de leur- 
dépendance, & on leur interdit jufqu’à la penfé© 
que leur fort pourra devenir meilleur. 

mte <?ceînc Que refuite -1 - il de ce cruel état ? Que les-. 

çn eux coûte 

«invüacioa. Nègres n’ont nulle émulation, nul défit de 
s’avancer. Et dans quel but chercheraient-ils à 
furpafifer leurs compagnons d’efclavage par leur 
adrefle ou par leur activité? Diminuera-1-on 
leur travail dès l’inflant qu’il deviendra plus pro¬ 
fitable ? Peut-être feront-ils mieux nourris % 
parce que leur exillence fera précieufe à leur 
maître. Peut-être encore feront-ils moins mal¬ 
traités , parce qu’on craindra de les engager à 
la fuite. Mais y gagneront-ils quelque chofe 
du coté de la liberté , ce premier des biens ? Les 
fruits de leur fupériorité feront tous à l’avantage 
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du maître ; 6c quand ils vaudroient quelques 
douceurs à l’efclave , feroit-cc un motif fuffifane 
pour le porter à mieux faire? Les Nègres font 
donc fans émulation , parce qu’ils font fans efpoir 
de liberté. Si on leur accordoit, comme aux 
efclaves Romains, un pécule proportionné à leurs 
fervices ; s’ils avoient le pouvoir d’acheter leur 
liberté pour une fomme fixée ; fi, après leur avoir 
alfigné une tâche , on leur abandonnoit le temps 
qu’il leur refieroit après l’avoir finie ; en un 
mot, s’ils gagnoient quelque chofe à acquérir 
des talens utiles, ou à forcer le travail, afin 
d’abréger leur fervitude , à quels efforts ne les 
porteroic pas cette perfpeSive ? Et quels avantages 
leurs maîtres „• trouveroient-ils pas à piquer de 
cette manière leur émulation ? Maintenant les 
Nègres ne font que ce qui ell néceffaire pour 
éviter le fouet ; alors ils feroient animés par le 
plus noble aiguillon , i’efpoir de la liberté. Plus 
ils approcheroienc du terme de leurs maux, 
plus ils redoubleroient d’activité ; 6c ils mar¬ 
cheraient d’un pas égal vers la civilifation, la 
liberté 6c le bonheur. 

Cet affranchiffement retirant les Nègres de cette ils pour- 
humiliation dans laquelle ils font maintenant 

1 > . . , , . . ôans la Ke- 

plonges , animant leur émulation ? les liant 6c a %ion. 
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leur nouvelle patrie & à fa profpérité, produirait 
fur leur ame un dernier effet bien précieux , il 
avancerait leur perfection morale. Les cfclaves, 
nés dans les Colonies Frânçoifes, doivent être 
baptifés; mais on fe borne à cette cérémonie; 
& la plupart demeurent auffi peu éclairés que 
s’ils étoient encore enveloppés dans les ténèbres 
du Paganifme. A quoi fort le nom de Chrétien 
fans la foi qui fanétifie , fans les œuvres qui 
en font la démon dira tion ? Il faut que la raifon 
foie convaincue & le cœur perfuadé ; fans cela , 
la Religion n’eft qu’une vaine forme incapable 
de produire aucune aCtion verrueufe , & de con¬ 
duire au falut celui qui la profefie. Or /comment 
les Nègres pourraient-ils recevoir ces inftruétions 
dans l’état aéfuel des chofes ? Dès Eccléfiaftiques 
font, il ell vrai , chargés de ce foin important. 
Mais le remplirent - iis avec le zèle qui conduit 
au fnccès ? Mais les maîtres fe prêtent-ils à leurs 
pieufes intentions ? Dans les Colonies Frânçoifes 
les Nègres doivent affilier, tous les Dimanches, 
au iervice Divin. Le travail de la journée eft 
toujours précédé & fliivi d’une prière. On cherche 
même à leur donner une idée de la juflice & 
du droit de propriété. Audi font-ils très-fidèles, 
d; fe permettent-ils rarement des vols. Mais on 
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ne porte pas plus loin l’inftru&ion ,, de peur 
d elevcr leur ame au deffus de leur état , & 
de leur donner le courage de s’en retirer. Au 
lieu que s’ils devenoient libres., rien ne s’oppo-^ 
feroic au développement de leurs facultés intel¬ 
lectuelles. Le cercle étroit de leurs idées s’éten- 
droit. Ils apprendraient à connoître cette Religion 
fainte , dont on fe garde bien de leur développer . 
tous les préceptes. Le Chriftianifme gagnerait 
de nouveaux difciples, & l’état des citoyens 
utiles. 

Des citoyens ! , . . A ce mot je crois enten- R«$p 0n fe à 
dre tous les Planteurs élever la voix, & me dire : impôr* 

<s Quoi \ nous pourrions donner ce titre à Nègres font 
» des êtres que la nature a placés dans le der- 
» nier rang de Tefpèce humaine , à peine capables 
» d’intelligence & de réflexion , fl noirs , en 
» un mot, de la tête jufqu’aux pieds, & ayant 
» le nez li écrafé , qu’on ne peut fe mettre dans 
» l’elprit que Dieu , qui efb un être très - fage , 

» au mis une ame, fur-tout une ame bonne, 

» dans un corps pareil?(ï) » —< Hume, fi célèbre 

( 1 ) On ne lie pas fans furprife , clans plufieurs 
ouvragesj qits les habicans de la Jamaïque- s'dtanc 
aiiemiyés, il y a quelque temps, pour prononcer far 



204 L'esclavage est contraire 

comme Hiftorien , mais û repréhcnfibie comme 
Philofophe, ayant divifé l’efpèce humaine en trois 
races , la blanche, la cuivrée & la noire , affirme 
que la première feule eft fufceptible d’intelli¬ 
gence ; oc il ajoute, pour appuyer ce fyftême 
admirable , qu’on n’a jamais vu< d’homme de 
. L>anal °g ,e génie parmi les Nègres. Si cet Ecrivain eût 
contraire. v écu } jjy a feulement quatre fiècles, n’auroit-il 
pas pu dire la même chofe de fa patrie, actuelle¬ 
ment fi fertile en grands hommes? Et combien 
fon opinion ne paroîtroit-elle pas ridicule à ceux 
qui ont nourri leur efprit de la Philofophie de 
Newton & de Locke, ou orné leur mémoire 

le fort des Mulâtres, 8 c pour favoir fi, attendu qu’il 
étoic prouvé phyfiquement que leur père étoit Anglois, 
il n’étoit pas à propos de les mettre en jouiffance de 
la liberté 8 c des droits qui doivent appartenir à tout 
Anglois. JL’affemblée penchoit vers ce parti, lorfqu’un 
zélé défenfeur de la peau blanche*s’avifa d’avancer que 
les Nègres n’étoient pas des êtres de notre efpèce, & 
de le prouver par l’autorité de Montefquieu. Alors il 
lut une traduction du Chapitre V , Liv. XV, de VEJjpric 
des Lois. L’afTemblée ne manqua point de prendre cette 
ironie fanglante contre ceux qui tolèrent cet exécrable 
ufage ou qui en profitent, pour le véritable avis de 
l’Auteur5 8c les Mulâtres de la Jamaïque relièrent dans 
l’opprefllon. Sclr^a/tj. 
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des plus beaux morceaux de Shakcfpear 6c de 
Milton? Il ne faut pas être très-verfé dans 
l’hifloire de l’ancien & du moyen âge, pour 
favoir que toutes les Nations Septentrionales, la 
France, l’Angleterre , l’Allemagne, &c. étoient, 
il y a peu de fiècles, dans un état d’ignorance, 
je dirai même de barbarie, qu’on peut à peine 
comparer à celui de la Guinée. Céfar nous 
apprend que les Bretons fe peignoient le corps, 
& fe couvroient de peaux de bêtes. Agricola 
aflujettic les contrées méridionales de cette Ifle, 
pou (Ta vers le Nord les Peuples les plus féroces , 
y introduit les arts, les mœurs, le langage , 
les fciences des Romains. Selon Tacite, les 
Germains, ancêtres des Anglois aûuels, n’étoienc 
pas moins barbares. Ils ne connoiffoient que le 
DROIT HORRIBLE DU PLUS FORT. Ils s’imagi- 
noient POUVOIR OPPRIMER LE FOIBLE fans 
cefl’er d’être juftes ( 1 ). 


( i ) M. Hume prétend que l’Afrique eft trop chaude 
pour fe civilifer. Cette affertion eft élégamment con¬ 
tredite par Virgile, qui connoifloit fi bien les mœurs 
de fon temps. En promettant aux Troyens qu’ils 
obtiendront tout de 1a bienveillance de fon peuple, 
Didon leur fait entendre que ce n’eft point parce qu’il 
eft compofé de Phéniciens déjà civihfés, mais parce 
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La valeur > l’holpitalité diftinguoient, il ert 
vrai., les Gaulois ; mais ces vertus qu’on le plaît 
à retrouver dans leurs defeendans , croient unies 
à une barbarie , à une ignorance qui n’annon» 
çoit point qu’on dût jamais y voir naître un 
Racine & un Molière > un Billion & un Mon- 
tefquieu. Paris & Londres étoient couverts de 
bois dans les beaux jours de Memphis & d’Athènes; 
Maintenant la fplendeur de ces dernières Villes 
ii’exifte plus que dans quelques monumens qui 
ont réilfté au temps qui engloutit tout tandis 
que la patrie de Pope & celle de Voltaire font 
le double foyer d’où émanent tous les rayons 
qui éclairent l’Europe. 

Ces faits hiftoriques, que nous aurions pii 
multiplier, prouve»t qu’aucun Peuple nef! con¬ 
damné par la nature à ramper pour jamais fur le 
dernier échelon du inonde moral ; mais que les 
arts , les fcicnces &. la civilifation qui accom- 


qu’il habite fous la puiiFantc influence d’un foleil bien- 
fai fa ne. 

Un Théologien, écrivant aux Bretons dans le fièclé 
de Charlemagne pour les encourager à faire toits leurs 
efforts pour fe civilifer,lcur apprend, comme une Choie 
remarquable , que quoique leur pays fit fort au Nord* 
U a néanmoins déjà produit quelques grands hommes» 
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pagnent leur culture, gagnent, quoiqu a pas lents, 
tomes les Nations , tous les climats ; & que 
le gouvernement , la communication des idées, 
le commerce , l éducation influent plus fur les 
progrès des lumières que la couleur ou le climat. 

Si l’on don toit de cette propofition , il fufTiroit 
de cirer l’Egypte & Carthage. Leur gloire n’exilte 
plus que dans les faites du temps , & l’on ne 
retrouve chez leurs defeendans avilis aucun des 
traits qui illuflrèrent leurs Ancêtres. Le climat 
n’a point changé, mais la liberté a fait place 
à l’efclavage.' 

La Religion vient à l’appui de l’hiftoire , La iie! : tnon 
pour nous prouver que les peuples de la terre 
font également fufceptibles de civiiifation. Elle 
nous apprend qu’ayant une origine commune , 
il n’exifte aucune différence dans leur conflitu- 
rion primitive. Si la Puiflance Divine a jugé 
convenable de faire fortir tous les hommes du 
même tronc, c’eff, fuivant M. Ramfay, «afin 
» que cette idée produife enfin Une union gêné-- 
raie du genre humain ; union qui fuppoferoiu 
» une unité de loi , de gouvernement , de 
» culte; union qui établiroit une égalité parfaite 
» entre les familles ; union , enfin, qui’ conduis 
>> roic les hommes à perfedionner leur nature# 
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» d’une maniéré graduelle. Voilà un plan quë 
» la raifon reçoit fans héfiter & que le cœur 
» adopte avec joie. Il donne une idée fublime 
» & de la dignité de l’homme > & de la fagefle 
» de fon Auteur. Celui qui le médite & qui 
j> travaille à fon exécution , peut méprifer les 
» conjectures d’une fauflfe philofopliie & les 
5 > paradoxes de l’incrédulité. Et quel refpeét ce 
3 > plan ne doit-il pas imprimer dans l’ame du 
» Politique & du Philantrope, pour cette Reli- 
» gion qui encourage tous les efforts qu’ils font 
» pour augmenter le bonheur de la fociété ! » 
Non - feulement il y a fur le globe des Na- 4 
tions, qui, après avoir brillé quelques fiècies * 
font bientôt retombées dans un état d’ignorance' 
dont elles forciront difficilement, & d’autres qui 
érant à la, même époque, fans arts , fans mœurs, 
font maintenant l’objet de la jaloufie & de l’ému¬ 
lation de tous leurs voifins ; mais les habirans- 
d’un même Royaume offrent fouvent des nuances 
frappantes. Si les Provinces du Nord de la 
France ont un langage , un tempérament > des 
goûts, des pallions qui ne leur font point com¬ 
munes avec celles du Sud , pourquoi femmes- 
nous étonnés qu’une latitude de 1200 lieues 
établiiTe une différence tranchante entre les 

F rançois 
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ïùàriçois & lé fujet du Roi de Bénin. D’aillènrs* 
parce que nous avons devancé celui-ci de quelques 
fïècles, cela annonce-t-il qu’il demeurera à jamais 
barbare? Enfin, s’il ne fuffit pas de cultiver les 
fciences & les arts pour fe vanter d’être civilifé i s’il 
faut encore être jufte & bon, quelle idée doivent 
avoir de nous ces malheureux Africains que nous 
enlevons de* leur patrie , où ils font entourés de 
toutes les richefles de la nature, pour les traîner 
dans des Illes que nous avons dépeuplées, pou? 
les foumettre à tout l’arbitraire d’une volonté 
capricieufe & fans frein ? Nous trouvent-ils à leur 
tour bien humains, bien policés? & ne doivent-ils 
pas s’attribuer une fupériorité très-décidée, eux 
qui reçoivent les étrangers avec la plus touchante / 

hofpitalité 5 eux qui ne violent à notre égard 
aucune des lois de là nature i eux qui ne favent 
être cruels, que quând ils font provoqués par 
de grandes injüftices i eux enfin qu’une fatale 
expérience n’a point encore appris à fe défier 
de la politique Européenne ? 

Mais , je le fuppofe un initiant, les Nègres Leur c<3er- 

j , t ’ ‘ leiirn’eri fui£ 

de nos Colonies ne donnent aucune marque psir.c une 

j>* A , cla(îe d'tfé- 

a intelligence ; tout en eux indique meme des rente des 
êtres dégénérés, indignes d’être clafies dans ic foeî.^ ll0 *" 
rang non de citoyens, mais d’hommes : à quoi 
Tome IL Q 
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attribuerons-nous cet étrange phénomène ? Dirons- 
nous qu’une ame intelligente ne pouvant animer 
qu’un corps blanc , la couleur noire & la cui¬ 
vrée font le caractère de la ftupidité? Il eft 
vrai que les Nègres ont des traits qui leur 
font particuliers, un nez applati, des joues 
Taillantes, des cheveux frifés, de grolfes lèvres, 
la peau noire , l’odeur forte. Mais n’ont - ils pas 
la voix aufli harmonieufe que les Européens , 
la main aufli légère , la jambe aufli bien deflinée, 
le corps aufli droit, la taille aufli haute , les 
mufcles aufli flexibles ? Si nous nous accoutumons 
difficilement à la vue d’un Nègre, fl celui-ci 
éprouve une impreflion défagréable en voyant 
un Blanc par la première fois , c’eft que tout 
ce qui eft étranger à nos mœurs, à nos cou¬ 
tumes , nous déplaît ; c’eft que nous ne par¬ 
venons qu’avec peine à furmonter le préjugé 
qui nous fait préférer ce qui eft à nous, à ce 
qui ne nous appartient pas (i). 


(i ) Quamvis iile niger, quamvistu candidus effes, 
Nimium ne crede colori : 

Alba Liguftra cadunc, Vaccinia nigra leguntur. 

Virg. Ecl. x. 

Les Nègres du Bénin, malgré leur jaloufie, per- 
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D’ailleurs, il ne faut pas être très-verfé dans ôn<foi^«j 
l’hilloire naturelle de l’homme , pour favoir que couleur à 

l’infliienc* 

les nuances fenlibles qu’on remarque entre le du foieiu 
teint du Samoyède ou du Lappon , &• celui du 
Nègre de la Cote d’Ôr ou de Mofambique , 
ont pour cânfe unique l’influeiice plus ou moins 
puiflante du foleiL Quand l’Hiftoire facrée ne 
nous apprendroit pas que tous les hommes onf 
Un Père commun , pourrions-nous attribuer au 
Nègre une origine différente de la nôtre , par 
la raifpn feule que fa peau eft diverfement colo* 
rée ? Tel un rayon qui, divifé par le prifme de 
NeWtdn , préfente fept couleurs diftin&es ; telle 
la râce humaine , modifiée par les climats * 
prend une nuance relative à la latitude fous 
laquelle elle vit. La Nature n’a pas mieux fait 
Un faut entre là blancheur Angloife & l’ébène 
polie de l’Africain , qu’entre le rouge éciâtaht 
& le violet foncé du fpeétre optique. Les Blancs 
font féparés des Nègres par les bruns > les oli¬ 
vâtres , les cuivrés. Il y a même des nuances 


mettent aux Européens toutes fortes de libertés auprès 
de leurs femmes: il eft impoflible, difent-ils, qu’elles 
foient d*afTez mauvais goût pour aimer un Blanc. Rth 
de Nycndâh 

O & 
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très - fortes entre les Blancs* Une beauté 
Suédoife ou Angloife feroit au * défefpoir 
d’avoir le teint d’une Efpagnole ou d’une 
Italienne. 

Tons les Phyfiologiftes font de l’avis du célèbre 
Malphigi, qui penfoit que la peau de l’homme 
eft divifée en trois parties diftinétes, l’épiderme, 
la peau, & un corps muqueux placé entre ces 
deux tégumens, & que c’eft dans cette fubftance 
que réfide la couleur des différens Peuples du 
globe. La chair du Nègre & de l’Européen , 
leurs mufcles, leur fang, toutes leurs humeurs 
ont la même couleur. Leur conftitution eft donc 
exactement la même. Mais le foleil dardant 
des rayons perpendiculaires fur le Nègre, 
le corps muqueux , qui couvre fa peau , & 
qui eft d’autant plus à découvert que l’épiderme 
eïl criblé d’une infinité de pores , fubit 
une fermentation qui le teint d’une couleur 
foncée, très - fenfible à l’œil à caufe de la 
tranfparence de l’épiderme. Nous voyons tous 
les jours des preuves de l’extrême délicatefïe 
de tout ' ce qui compofe notre peau. Et d’où 
vient la rongeur de l’innocence , la pâleur 
de la crainte, la jaunifle produite par l’épan¬ 
chement de la bile , finon de ce que le 
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corps muqueux eft affedé par une de ces circonf- 
tances ?. 

La Géographie, vient à Tappui de cette, expli¬ 
cation. Sous le Cercle Polaire ,. & vers le Nord des 
Zones tempérées, le foleil n?a point aflez d’adivité 
pour affeder le corps, muqueux qui eft fous l’épi¬ 
derme. Les Ruflès & les Suédois font blonds ; 
les Elpagnols & les Italiens font bruns.. Dans la 
Barbarie & le Mogol, les hommes, ont la peau 
de couleur d’airain.. Les Indiens , plus avancés 
dans la Zone torride, l’ont encore plus foncée* 
Les Africains qui font fous la ligne , l’ont, abfo- 
lument noire. Mais ceux qui font fur la Côte 
Orientale, rafraîchis par le vent d’Eft-, qui. vient, 
de traverfer un mer très -vafte,, font moins brûlés 
que ceux de la Guinée, qui ne reçoivent ce vent, 
que lorfqu’il a acquis fur les fables brûlans- de. 
Pintérieur de l’Afrique,, utte chaleur,, infupportable.. 
Enfin, les Hottentots ont lè même teint que 
les Maures* de. la Barbarie.^ ■—Ces nuances» font 
prefque auffi; marquées, dans le Nouveau-Monde 
que dans l’ancien. Le. malheureux, habitant du 
détroit de. Davis n’efl pas moins laid que „ le 
Lappon & le Samoyède. Celui de la Baie. 
d’Hudfpn a la forme des Tartares. Il eft vrai 
que fous la Zone torride la couleur eft feulement 

O 3 
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bafanée, Mais çette différence entre les Peuples 
de la Guyane ou du Pays des Amazones, 6c 
çeux dé là Guinée, fortifie mon opinion. Les 
chaleurs font moins violentes en Amérique qu’en 
Afrique. Les terres y font rafraîchies par de 
nombreufes rivières, 6c par le vent d’Eft , qui 
perd, en traverfant l’Océan Atlantique , çette 
ardeur brûlante qu’il a conrra&ée fur les fables 
de l’Afrique, Toute la partie Occidentale de 
ce Continent eft occupée par les plus hautes 
montagnes de l’Univers , toujours couvertes de 
neige. Le fol de Quito 6c de prefque tout le. 
Pérou eft à 1450 toifes au deflus du niveau de 
la mer, c’efi>à -dire , plus haut que les Pyrénées , 
ce qui fait que fes habitans n’ont qu’une couleur 
cuivrée, même fous la ligne. Ceux du Chili 6c 
du Paragùai tirent fur l’olive. Enfin , vers le 
détroit de Magellan, les Patagons ont la peau 
d’un brun peu foncé. 

Ce qui achève d’appuyer cette explication, 
Ç’eft que la couleur des Nègres devient plus 
claire lorfqu’on les tranfporte dans dés climats 
moins chauds. « Les enfans qu’ils procréent en 
» Amérique, font moins noirs que ceux donc 
» ils ont reçu le jour. Après chaque lignée , la 
$ différênce efi; plus fenfible. Il fe pourroiç 
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» qu’après de nombreufes générations, on ne 
» diflinguât pas les hommes fortis d’Afrique de 
» ceux des pays où ils auroient été tranfplan- 
» tés (1). » D’un antre côté l’influence du 
foleil fous la Zone torride brunit d’une manière 
très - fenfiblé le teint des Européens. Le Dr* 
Mitchell nous apprend « que les Efpagnols qui 
» habitent pendant quelque temps fous la ligne * 
» deviennent aufli bafanés que les Indiens de 
» la Virginie, ce qu’il a obfervé lui-même ; » 
& il ajoute « que s’ils ne fe mârioient pas avec 
» des Européennes, mais qu’ils menafîent une 
» vie aufli fauvage que les Indiens, il efl: pro- 
»bable que leurs defcendans feroient aufli noirs 
» qu’eux (2). J’ai fait mention dans le Cha¬ 
pitre III du premier Volume d’un établiflement 
fondé dans la Guinée par des Portugais quelque 
temps après fa découverte. Ils font aufli noirs „ 
& ils ont la chevelure aufli laineufe que les 
Naturels du pays ; cependant ils jouiflent dans 
leur ancienne patrie de tous les privilèges de 
citoyens. 

La couleur des Nègres n’influe donc en aucune 


(1 ) Hift. Phil. & Pol. Liv. Xî. 


O) Tranfaft. Phih N°, 476, Seft. IV. 
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manière fur leur intelligence. Elle eft le réfuftaç 
de la chaleur du climat ; & cette eirconftance 
locale eft d’autant moins extraordinaire,. que les 
nuances du Blanc au Noir, & celles du Noir 
au Blancfont marquées, pour ainfi dire,, par 
les degrés parallèles, qui coupent, la terre de 
l’Equateur aux Foies i « au point quel! les Zones» 
» imaginées par les Inventeurs de la Sphère , 
>> étoient repréfentées avec de vraies ceintures » 
» on verroit , « félon M, l’Abbé Kaynal, » le noir 
» d’ébène fë dégrader infenfjblement à droite 
» à gauche jufqu’aux Tropiques ; de- là le brun 
» pâlir & s’éclaircir jufqu’aux cercles Polaires: 
» par des nuances, de blancheur- toujours plus. 
» éclatantes. » 

vocable N© mettons donc point fur le compte de la? 
r ^ ature > Cupidité qu’on obferve dans les Nègres 
des Colonies. Ne l’attribuons qu’à nous-mêmes. 
Loin de chercher à les en retirer , nos traite^ 
mens ne tendent-ils pas à leur enlever toutes les 
facultés inteliecluelies que la nature leur a accor-. 
dées ? Eft-ce en les aviliflant, que nous préten-. 
dons élever leur amef Eft - ce en les accablant 
fous le poids des travaux les plus pénibles & des 
çhârimens les plus arbitraires, que nous donner 
rons à leur génie l’occafion de fe développer ? 
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& à leur imagination celle de créer des produc¬ 
tions agréables ? Eft - ce en leur raviflant tout 
efpoir, je ne dis pas d’avancer leur condition , 
mais feulement d’avoir jamais une volonté, que 
nous exciterons leur émulation, que nous pique¬ 
rons leur amour-propre , que nous ferons naître 
en eux le défit de connoître & celui de fe dil- 
.tinguer ? Qu’eft*ce qui forme les grands hommes? 
c’eft cet enthoufiafme qui naît de l’efpoir de 
rendre à la patrie des fervices fignalés, de mériter 
des honneurs glorieux, de fe faire une réputation 
immortelle. Voilà ce qui enflamme le génie. 
Voilà ce qui développe toute l’énergie de l’ame. 
Voilà ce qui crée les a&ions héroïques ou les 
facrifices généreux. Or, aucun motif de cette 
nature peut-il animer nos Nègres, encourager 
leurs efforts , attifer le feu fecret du génie, 
déterminer une explofion ? Nous ne leur deman¬ 
dons qu’une force mécanique. Plus ils font abrutis, 
plus nous fommes tranquilles. Le ftupide animal 
porte le joug fans contrainte. L’çfclavage ne de¬ 
vient un fupplice que pour celui qui fe croit fait ,, 
pour un état moins abjeét. Il eft donc autant de la 
politique des cultivateurs Américains , de retenir 
leurs Nègres dans la plus groflière ignorance, que 
de les forcer à une ftriéte obéiffànçe par la rigueur 
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des châtimens. S’il en étoic autrement, il'ne 
ferait pas difficile de prévoir l’époque où un fou- 
lèvemënt général vengeant la nature, rétabliroit 
dans cette partie du monde la loi facrée de la 
liberté individuelle. * 

tes Nègres ; Mais font-ils.-, plus avancés vers la civilifa- 
viiifés dans taon dans leur propre pays? Ce que nous avons 
paTe qïiis dit de la Guinée dans le III Chapitre de notre 
r °Ubres? premier Volume, prouv« que, quoique fort 
retardés, ainffique tous les peuples de cette partie 
du Continent j ils font ce qu’ils peuvent être 
dans leur condition a&uelle, de ce que nous 
étions nous - mêmes il y a peu de liècles. Ils 
ont des arts ; & l’on en pourrait citer dans 
lefquels ils nous difputent la fupériorité. Ils tra¬ 
vaillent le fer avec une dextérité étonnante. Ils 
l’achètent en barres des Européens ; & iis en 
font des fabres, des fers de lances, qu’ils 
ornent de figures fymmétriques , outre une foule 
d’ouvrages dans lefquels ils furpalfent les Ser-* 
ruriers de nos villages, & égalent ceux des 
Villes qui ne font pas célèbres par ce genre, de 
manufa&ures. Ils font de fuperbes toiles avec 
une plante dont la tige s’élève très-haut. Ils en 
teignent les fils en noir , en jaune ou en rouge. 
Ils les entrelacent enfuite, & en font des 
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étoffes dont les couleurs offrent une agréable 
variété. Ils travaillent auffi très-proprement une 
efpècô de filaffe foyeufe , donc le tiflii excité 
l'admiration des perfonnes qui le voient pour la 
première, fois. Mais c’eff: dans les toiles de coton 
qu’ils montrent le plus d’habileté. Après avoir 
donné au fil des couleurs très-brillantes, ils en font 
des étoffes rayées. Ils ne connoiflenc point l’art 
de faire des indiennes ; mais la plupart de leurs 
toiles... ne feroient point rejetées, dans les plus 
belles manufa&ures de l’Europe (1). Ils ont 
auffi quelque teinture des fciences, fur-tout de 


( i ) Les Nègres excellent bientôt dans tous les arts 
qui demandent de l’attention 8c de l’àdrèffe. Ils 'ont 
un talent pour la defcription 8t la plaifanterié , qu5 
ne feroit pas méprifé par nos modernes Ariftophanesj 
La diftillation du rum* l’art de tempérer le fuc de la cannes 
pour faire du fuere, opérations chymiques très - impor-> 
tantes & très - délicates > leur font généralement confiés.} 
Ils deviennent bons mécaniciens, emploient avec fucccsï 
l’équerre & le compas, & fe diftmguent dans tous les 
travaux qu’ils entreprennent. Les Négrefles font très- 
bonnes garde - malades. Elles ont une habileté furpre- 
nante dans la guérifon des indifpofuions ordinaires, 8c 
fouvent elles viennent à bout des maladies qui ont 
trompé l'art des plus fameux praticiens. Ram/ày. 
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celle du calcul (i); & ce qu’il a d’éronnant, 
c’eft qu’ils doivent ces notions & celles de leurs 

( i ) M. le Doâeur Percival de Manchefter , aufli 
difhngué par fa philantropie que par fes cftimables pro- 
duélions, m’écrivoic, à la date du 5 décembre 1788: 
« J’attends avec impatience l’ouvrage que vous préparez 
en faveur des Nègres. Le fait fuivanc ne peut qu’inté- 
ïetfer vos leéteurs, 8c contribuer au fuccès de la grande 
caufe dans laquelle vous vous êtes généreufement 
engagé. 

i> Un Nègre, âgé de 70 ans,nommé ThomasFuller*. 
appartenant à Mme. Elifabeth Cox, qui demeure à 4 
milles d’Alexandrie dans la Viiginie , pofsède un talent 
pour le calcul, qui mérite une place dans les annales 
de l’efprit humain. Il eft né en Afrique 8c il ne fait nî 
lire ni écrire. 

» Deux citoyens de Philadelphie , Mrs. William, 
Harlsborne 8c Samuel Coaces, dont la probité & le 
icaraélère font généralement refpeéiés, voyageanc dans- 
île* canton où Mme. Cox réfide, entendirent parler 
jde l’extrême habileté de fon efclave. Ils l’envoyèrent 
^chercher, 8c leur curiofité fut amplement fatisfaite. 

» Ils lui demandèrent d’abord combien il y a de 
lecondes dans un an 8c demi. Au bout de deux minutes 
ii’ répondit 47^304,000. 

» Ils défilèrent enfuite de favoir combien de fécondés 
avoir vécu un homme mort à 70 ans, 17 jours, 
12, heures. Au bout d’une minute 8t demie le Nègre, 
répondit 2,110,500,800. 
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arts mécaniques ,• non aux Européens, mais à 
leur induftcie naturelle , preuve bien frappante 
que ces Peuples iroient auflî loin qu’aucune 
Nation de l’Europe, fi au lieu de retarder leur 

Un des deux Meilleurs, qui vérifioit ces calculs,' 
la plume à la main, lui dit que fon produit écoit trop 
grand. Le vieux efclave lui répondit aufiitôt en mau¬ 
vais Anglois : Bon maître , vous oublier les années 
bijfextiles. En effet, les fécondés des années biffextiles 
ayant été ajoutées aux autres, les deux fommes fe trou¬ 
vèrent parfaitement égales. 

» Un fermier, lui demandèrent-ils enfin, avoit fi* 
truyes 5 chaque truye en fit fix la première année, 8c 
fon troupeau fe multiplia chaque année dans la même 
proportion. Au bout de huit ans combien de pièces 
le fermier poffédoit il ? Après dix minutes Thomas 
répondit: 54,588,806. 

» Il mit plus de temps à réfoudre ce problème, quee 
les deux autres, parce qu’il avoit fait une erreur prove¬ 
nant de ce qu’il avoit mal faifi la queftion. 

n En préfence de Mrs. Thomas Witter & Benj. W. 
Morris, refpeélables citoyens de Philadelphie, il donna 
en peu de minutes le produit de neuf chiffres multipliés 
par neuf autres. 

j> Il apprit aux deux perfonnes qui Pavoient fait 
demander , qu’il commença à s’exercer au calcul eri 
comptant jufqu’à dix. Quand il fut en état d’aller 
jufqu’àcent, il fe crut, fuivant fes propres exprefiions , 
uâ très-habile garçon. Son premier effai fut de compter 
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civilifation , nous cherchions enfin à Paccélérer 
par un corpmerce libre & généreux. 

Les Marchands Nègres eftiinent avec la plus 
grande exactitude ce que leurs efclaves valent 

les poils de la. queue d’une, vache, 8c il en trouva 
5.87a-. Puis il chercha le nombre de grains de froment 
contenus dans un boiifeau, 8c il alla jufqu’à Compter 
ceux d’un boiffeau de lin. Cela le conduifit à calculer, 
avec la plus parfaite exactitude, combien il faudroit 
de tuiles pour couvrir une mailon d’une grandeur don¬ 
née, combien de piquets ou de barres de fer pouf 
l’entourer ; enfin, combien de grains de froment pour 
lèmer une certaine quantité de. terrein. Sa mal trefle a 
Couvent tiré un grand profit de fes. connoHTances. 

» Lorfqu’il donna ces preuves de fon habileté,, il dit 
que la mémoire commençoit à lui manquer. En effet, 
il avoit les cheveux blancs, 8c tout en lui annonçoit 
le déclin de l’âge. Il a. travaillé toute fa vie avec le plus 
grand courage dans une ferme. Mais il ne s’eft jamais 
permis de boire avec excès des liqueurs fortes. Il parle 
de fa malcrefie avec le plus grand refpedt,8c il raconte 
avec une vive reconnoifTance, qu’elle a toujours 
xefufé de le vendre, quoique plufieurs perfonnes lui 
aient offert une forte fomme. Il paroît heureux. 

» M. Coates ayant remarqué, en fa préfence, qu’il 
étoit bien dommage qu’il n’eut pas reçu une éducation 
propre à développer fon génie, l’efclave répondit : « Oh 
» Maître, il vaut mieux que je ne fâche rien ; car 
» il y a beaucoup de fmnx qui font de grands fous. « 
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en marchandifes de différentes efpèces. Ils trouvent 
aifément la balance de ce qui leur efl dû , & 
rien de plus difficile que de les tromper. Ces 
calculs fuppofent d’autant plus d’attention & 
de préfence d’efpric, que la plupart font faits 
de tête. / ' . . „ 

Les Nègres apprennent avec facilité la languç 
des Peuples avec lefquels ils ont des relations. 
On en voit un grand nombre qui parlent plu- 
fîeurs langages Africains & celui de leurs maîtres , 
preuve bien forte que ce Peuplé a toutes les 
facultés néceffaires pour acquérir des connoifiances 
6c des idées, & qu’il ne lui manque que des 
moeurs douces, & l’émulation des grandes chofes 
pour parvenir au même point que toutes les autres 
Nations jadis fauvages , maintenant parvenues 
à un degré qui étonne même l’imagination. 
Jamais l’ame , accablée fous le faix de la lèrvi- 
tude r , ne s’éleva à des objets fubiimes. Cette pré¬ 
rogative n’efl donnée qu’aux hommes nés dans 
une condition libre & indépendante ; & un 
Peuple efclave ne commencera à fe civiüfer qu’à 
l’inftant où fes fers feront brifés. 

Les Nègres de nos Colonies ne font néanmoins 
pas dénués de toute intelligence. Il y en a qui 
parlent aifément le François, l’Elpagnol, FAngîois, 
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& qui ont des correfpondances mercantiles dans ces 
langues ( i ). On en a vu même qui ont cultive 
avec fuccès les arts libéraux. Ce phénomène > 
qu’on admireroit chez nos payfans, eft d’autanc 


( i ) Tout ce qui n’eft point cultivé dans Hile 
Saint-George , la plus grande des Bermudes, eft cou¬ 
vert de cèdres rouges avec lefquels les habitans bêtifient 
des floops de aoa tonnea ux, bien connus dans toutes 
ces mers par leur durée & par la yitefîe avec laquelle 
ils naviguent. — La plupart de ces vaifieaux font com¬ 
mandés par des Nègres, race d’hommes entièrement 
régénérés depuis long-temps, non moins par leur réjouf 
fur ce.tte Me, que par l’éducation quhls reçoivent de 
leurs Maîtres. Ils aident à les conftruire, 8 c les con- 
duifent enfuite aux Mes, où ils font préférés à tous 
les autres pour le cabotage 8 c la contrebande. Leur 
adrefle comme marins 8 c conftriufteurs, leur fidélité 
comme fupercargos, la ponéluaîité avec laquelle ils 
gèrent les affaires de leurs Maîtres 8 c ramènent leurs 
vaifieaux , eft un fpeélacle vraiment intéreflant.' j’ai vu 
plufieurs de ces Patrons noirs à la table des riches 
Planteurs de la Jamaïque, traités avec tomé la confi- 
dération- que méritent leur intelligence 8 c leur fidélité. Il 
n’y a peut-être pas de meilleurs nageurs ; j’en ai vu 
pofléder afitz d’habileté, de fang-froid & d’audace , 
pour actaquer les requins à la nage, 8 c les tuer avec 
leur couteau dans le moment eïi ces monftres font 
obligés de tourner le dos pour faifir leur proie. Lettres 
à'un cultivateur Américain . Vol. i , p. âé|. 
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jplus extraordinaire, que c’eft la forcé feule dé 
leur génie qui .les y porte* n’ayant aucun des avan¬ 
tages qui réfulcenc de l’éducation, de l’étude & dé 
la comparaiibn des chefs-d’œuvre. On remarque 
avec furprife leur goût pour la mufique , & là 
facilité avec laquelle ils l’apprennent ( I ). 11 ef& 
Vrai que cette mufique tient uh peu de leur ca¬ 
ractère national. Mais e’eïl une preuve que ce 
goût leur eft naturel, & que ce n’elt point uné 
imitation; 

La poélie eft fœiir de la iiiufiqué. Ëlîés ont 
toujours été inféparables, fe foutenant récipro¬ 
quement & brillant Tune par l’autre; Les Nègres 


(i) Il elt lurprenaht, dit M. Ramfav, que les Anglois * 
qui ont la paillon des chanteurs Italiens, n’aient jamais 
feu l’idée d’eflayer fi la mufiquè ne pourrait pas être im¬ 
portée dés rives du Niger. Il eft certain que l'e goût 
naturel dès Africains pour cet art eft étonnant. L’inf- 
ttuCHoii & l’afliduité pourraient fubflicufcr au baragouin, 
hiais Sz. ridicule que Mungo débité furie théâtre, les 
roulades & l'aigu fopràno cTiin caftruto Italien. — Com¬ 
bien l’orgueil des préfoin ptuëux Humes des Romains 
h’auroit-il pas été blcifé fi on leur avdit prédit que lé 
temps viendrait où. leurs enfarls feraient mutilés pour 
les rendre propres à plaire, par une mufique efféminée i 
à ces barbares ‘Bretons qui s’habilloient de peau 8é 
Vivaient dans les bois i 

Tome IL P. 
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ont mis en chants , ainfi que tous les anciens 
Peuples, les évènemens qui intéreflcnt leur 
[Nation ou les grandes émotions de leur amÇi 
Le regret d’avoir quitté leur patrie, leur mal- 
hcureufe captivité, la tyrannie de leurs maîtres, 
les privations auxquelles ils font expofés : voilà 
le fujet de tous leurs ouvrages lyriques, ordi¬ 
nairement pleins de cette énergie qui naît du 
fentiment profond de l’émotion qu’on décrit. Il 
y a quelques Nègres qui font des vers François 
ou Angiois (i). Ces vers ont peu de cohérence 


( i ) Je n’ai pu me procurer aucune pièce écrite dans 
notre langue. En voici deux en Angiois que préfente 
M. Clarkfon avec toutes les preuves qui conftatent leur 
authenticité. Elles ont été écrites par une Négrefle , qui 
fut enlevée à l’âge de 8 ans, traniportée en Amérique 
en 1761, 8t vendue avec d’autres efclaves. Elle reçus 
quelque éducation dans la famille à laquelle elle eut le 
bonheur d’appartenir, & dans l’efpace de 16 mois elle 
acquit une Cunnoiffanee ii parfaite de la langue Àngloife , 
qu’elle la patloit & la lifoit d’une manière qui éton- 
noit tous les aflillans. On lut enfeigna enfuite à écrire; 
puis délirant d’apprendre le latin ,fon maître le lui permit 
St elle y fît de grands progrès. Scs ouvrages furent 
publics en 1773 . par petmiihon de M. JohnV 7 hear!cy 
auquel elle appartient. Ils 1 enferment 5 3 pièces fur 
diffésens fujecs. Voici un fragment de deux de ps 
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tm d’harmonie , & TexprefiTion en eft quelquefois 
jgrofîjère. Mais cela peut venir de ce que nos 
langues ne font pas famiiièl-es à ces Poëces Afri- 


pièces que je laifle eh A hg loi s de peur d’en changer 
l’efptit par une traduction. 

Fragment d’une Hymne aU Soir. 


Fiii’d véith thé praife of him vho gives rhelightj 
Ahd draws the fable curtains of the nijght, 

Let placid flumberS foot'h each weary mind * 

Ac morn to \vake more heav’nly and refin’d j 
ï$o shall the labours of the day beg'ih , 

More puire and guârded from the fnarës of fin. Bècs 

Fragment d’une Hymne au Marin* 


'Àürôfa hàilï and ail the thoufand dyés j, 

That deck thy progrefs dirough the vaultëd sk : esi 
Tlie morn avakes, and ’tfide extends her rays * 

On ev’ry leaf the gentle zéphyr plays. 

Harmonious lays the feather’d race refume j 

Bart the bright eye # ând shake the paiaced plume; 8cc. 

Le certificat de l’authenticité de ces poèmes ed ligné 
par dix-huit pcrfoiuics de confédération, encr’autres par le 

F a 
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•cains, ou de ce qu’ayant une ame plus énergique', 
ils empruntent des images & des mots propres 

Gouverneur, &. le Vice - Gouverneur de la nouvelle 
Angleterre. En voici un autre. 

; Penfée$ fur l’Imagination. 

No'^tr here , now there, the roving fancy Aies , 

Till fome 1 Ov’d objedl ftrikes her wand’ring eycs, 
tynofe filken fetters ail the fenfes bind, 

And fofc captivit.y involves die mind. 

Imagination! who can ling thy forcé. 

Or who defcribe the fwiftnefs of thy courfe ? 

Soaring through air to find the brlght abode, 

Th' empyreal -palace of the éhund’ring God, 

We on thy pinions can furpafs the wind, 

AnçUeave the rolling univeife behind: 

From ftar to ftar the mental opticks rove, 

Meafure thé skies , and range the realms above. a 
There in one view we -grafp the mighty whole , 

Or viih new worldsamaze th’ utibounded foui. 8cc, &c. 

Ignatius-Sancho a fait des lettres qui font trcs-con- 
nues. Il avoit reçu quelque éducation , qui avoit dé¬ 
veloppé fon génie naturel. 

Ces deux Nègres ne font pas des prodiges. On 
pourroic citer une fouie d’autres exemples. M. Adanfon , 
dans fon voyage au Sénégal ; Mrs. 'Bofman, de Brue , 
Barboc, Holben, Scc. qui ont rclidé long • temps en 
Afrique, nous dtenc des exemples très - frappaiis de 
l’ingénuité de ce malheureux peuple dans les arts méca¬ 
niques, âsc. 
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a peindre ce qu’ils fentenr. On trouve la même 
force dans, toutes les comportions des Nations 
fauvages ou peu avancées vers les beaux-arts. 
Il faut, il eft vrai, une grande révolution, 
avant que cette Nation produife lin- Milton ou 
un Racine. Mais combien les Gaulois ou les 
Bretons en comptèrent-ils parmi eux ? Et que 
dirions-nous, fi nous retrouvions des ouvrages 
d’Athènes ou de.Rome, dans lefquels l’auteur 
fe ferok efforcé de prouver que nous femmes 
fufceptihles d’intelligence 6c de' perfectibilité, 
par oppofition aux fophifmes de quelques raifon- 
neurs qui auroient prétendu , qu’étant fans art 8z 
fans culture, les habitans des Gaules- étoienc 
un intermédiaire entre l’homme. 6c la brute* 
Cependant telle eft l’opinion de la plupart des 
Planteurs à l’égard de leurs Nègres ; tel eft 
l’argument qu’ils allèguent pour juffifier l’avi- 
liffement dans lequel ils les retiennent... S’ils 
avouoient qu’ils font des hommes comme eux., 
qu’ils font doués de la même fenfibilité , des 
mêmes qualités intellectuelles 6c morales , leur 
injuftice feroit trop criante. C’eft ainfi que l’intérêt 
fortifiant les préjugés , cherche à juffifier la 
dureté du cœur., en l’attribuant à.l’erreur de 
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Veut-on une nouvelle preuve que les Nègres fon$ 
(iifceptibles de perfedion , & que nous parvien-t 
drions aifément à les civil lier, fi , au lieu do 
n’aller dans leur pays que pour le dévaluer, Se 
de n’enlever leurs concitoyens que pour lest 
l'éduire en efclavage , nous formions des éta-- 
tlilTemens femblables à ceux que nous avons ci* 
Amérique , & fi nous n’y admettions que la. 
culture libre? Je citerai non l’exemple de ceç : 
Officier deCandace, Reine d’Ethiopie , qui étoiç 
çrès-verfé dans la littérature des Hébreux, & 
qui embraffia le . Chriftianiflne par convidion , 
mais l’opinion de M. Volney qui établit que les. 
Egyptiens étoient de vrais Nègres. « En con- 
» fidérant le vifage de beaucoup d’individus do 
» la race des Coptes, repréfentans des anciens 
» Egyptiens, « dit - il, » je lui ai trouvé un 
>>. caradère particulier qui a fixé mon attention. 
» Tous ont un ton de peau jaunâtre & fumeux,, 
» qui n’efl ni Grec ni Arabe ; tous ont le 
» vifage bouffi, l’œil gonflé , le nez écrafé , 1^ 
» lèvre grolfe ; en un mot, une vraie figure 
» de Mulâtre. J’étois tenté de l’attribuer au 
■». climat, lorfqu’ayant été vificer le Sphinx ,• fbn ; 
» afped me donna le mot de l’énigme. En 
» voyant çette tête caràdériféc Nègre dans tous, 
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les traits, je me rappelai ce paflàge remar- 
» quable d’Hérodote, où il dit : Pour moi , 

» j'ejlime que les Coîches font une Colonie des 
» Egyptiens , parce que , comme eux , ils ont la peau 
,s> noire & les cheveux crépus; (1) c’eft-à-dire, 

» que les anciens Egyptiens étoient de vrais 
» Nègres de l’eipèce de tous les Naturels de 
» l’Afrique; & dès-lors on explique comment 
>> leur fang, allié depuis plu (leurs fiècles à celui 
» des Romains & des Grecs , a dû perdre l’inten- 
» (ité de fa première couleur , en confervant 
» cependant l’empreinte de fon moule originel. 

» Ce fait que l’Egypte rend à l’hiftoire , offre bien 
» des réflexions à la Phîtbfophie. Quel fujec 
» de méditation de voir la barbarie & l’igno- 
» rance a&uelle des Coptes, ififus de l’alliance 
» du génie profond des Egyptiens, & de l’efprit * 
» brillant des Grecs; de penfer que cette race 
» d’hommes Noirs, aujourd’hui notre efclave 
» & l’objet de nos mépris , eft celle-là même 
» à qui nous devons nos arts, nos fciences , 

» & jufqu’à l’ufage de la parole ; d’imaginer 
» enfin que c’efl: au milieu des Peuples qui fe 
» difent les amis de la liberté & de l’humanité , 

(0 Les BeaucésCircalIiermes defcendenc de ces Colches. 

r 4 
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» que Ton a fanctionné le plus barbare des, 
>> efclavages, & mis en problème fi les hommes 
» Noirs ont une intelligence de l’efpèce des, 
>> hommes Blancs ( i ) P » 

Voulez-vous porter jufqu’à l’évidence la preuve 
que les Nègres font fufceptibies de çiviiifatton ? 
Prenez-en douze dans l’âge le plus tendre * 
luettez autour d’eux de bons maîtres qui ne 
négligent rien pour leur donner des idées juftes * 
des connoiflances utiles } un jugement folide * 
un cœur droit (2). Alors cette fuperlpe expé-s 


fl ) Voyage en Syrie St en Egypte-, T. 1. 

(a)Ingenuas didicifle fideliter artes 

Emollit mores, nec finit elfe feros. Ovîd. 

M- Benezet, dont j’ai parlé dans mon introduc¬ 
tion 8c qui a confacré fa vieillefie à cultiver l’elpriç 
$c le cœur des Nègres confiés à fes foins, a confia 
raniment déclaré qu’il ne trouvoit aucune différence 
entre leur capacité 8c celle des Blancs; qu’ils étoient 
aulïi fufceptibies de raifannçmens que les Européens ; 
& que pour parvenir aux plus grandes chofes ils n’aYoient 
befoin que d’être élevés avec le même foin. 

tt L’éducation , « dit l’immortel Rou fléau , » nous vient 
de la nature ou des hommes ou des chofes. Le développe¬ 
ment interne de nos facultés 8c de nos organes, effc 
l’éducation de la nature; l’ufage qu’on nous apprend 
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rien ce vous eu 11 vaincra que ce Peuple a été 
traité par la nature avec autant de libéralité que 
IXHis , ôç que s’il eft encore fort reculé, quand 


à faire de ce développement, eft l’éducation des hom¬ 
mes 5 8c l’acquit de notre propre expérience fur les 
ob]ets qui nous affectent, eft l’éducation des chofcs, » 
Emile, L. i. 

Le célèbre Auteur du Speétareur compare l’ame fans 
éducation à un bloc de marbre dans la carrière. On 
n’apperçoit alors aucune de fes beautés ; mais un ouvrier 
habile parvient à en polir la furface, à en faire reffortir les 
couleurs , à découvrir toutes les taches, les veines , 
les ombres qui entrent dans fa fubftancé. Ainfi, l’édu¬ 
cation quand elle agit fur une ame noble, met au jour 
des vertus fecrètes , qui fans fon fecours n’auroienç 
jamais pu fe développer. 

On peut appliquer à la force de Féducation l’image 
dont fc fert Ariftote pour éclaircir la doétrine des formes 
fubftantielles. La ftatue exifte dans le marbre deftiaé 
à faire un Apollon ; Fart du ftatuaire fe borne donc 
à en féparer la matière fuperflue 8c à polir celle qui 
eft rude. Ce que la fculpture eft à ce marbre, rédû* 
cation l’eft à Famé, Le Philofophe, le Saint, le Héros, 
le Politique, l’homme £age,ou le génie profond, font 
fouvent cachés 8c enfevelis fous l’enveloppe grollière 
d’un homme du commun, auquel une bonne éduca¬ 
tion auroit enlevé fon écorce, 8c qui auroic brillé au 
premier rang. 
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on le compare aux Nations de la Zone tempérée 
Septentrionale , il ne l’efl plus , fi on le met en 
parallèle avec le Lappon , le Samoyède, le Zée- 
landois , l'Efquimau ou F Algonquin. 

Terminons cet Article, fur lequel je me fuis 
arrêté avec d’autant plus de foin que je l’ai cru 
méceflaire pour diffiper une partie des difficultés 
des Planteurs, par le récit des vertus & des 
progrès d’un honnête Africain, cité dans le 
voyage de M. Niebuhr ( i ). Farhan , Nègre 
d’un beau noir, fut mené dans fon enfance en 
Arabie & vendu à un Officier de la Cour du 
Prince de Yemen. Son maître lui donna une 
bonne éducation, & lui confia dans la fuite la 
idireéüon de fes affaires. Farhan les conduifit avec 
tant de prudence de de fagacité qu’il fixa l’atten¬ 
tion du Prince , qui le prit près de fa perfonne , 
de qui le fit enfuite Gouverneur de Loheia * 
Ville fituée fur le Golfe Arabique. Nos voya¬ 
geurs le trouvèrent gouvernant fon Peuple comme 
• lin père tendre conduiroit fes enfans. 11 leur fie 
l’accueil le plus gracieux. Il fe montra à leur 
égard également poli & généreux, rechercha 


( i ) Voyage en Arabie 8c en. d’autres pays circon~ 
YJifins, par M. Niebuhr. 
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avec beaucoup de foin leur converfacion, mani-- 
féfta le plus ardent défir de connoître tout ce 
que. PEurope a de plus inrérefifant ; en un mot , 
quand ces. Voyageurs parlent de lui , ils le 
nomment le bon Farhan , & ils ont eu de fré-* 
quentes occafions de comparer fes manières 
aimables avec la conduite groftière des Couvert 
neurs du Pays. Voilà donc un Africain fupérieurau 
fubtil Arabe : Et fa Nation feroit encore reléguée 
par i’injufle Européen au deffous de la nature 
humaine ! Il n’y a que l’orgueil de l’ignorance 
qui puilïe établir une telle diftin&ion, 

: Si l’on ofe prétendre que les Nègres font 
fans intelligence & fans imagination , perfonne , 
je Tefpère , n’ofera foutenir qu’ils font inca¬ 
pables de fentiment & d’héroïfme. Des traits 
nombreux prouvent qu’ils s’attachent à leurs 
maîtres, dès qu’ils en font traités avec douceur, 
Plufieors fe dévouent pour fauver leurs jours. 
D’autres ne peuvent leur furvivre. On a vu 
même un efclave Portugais, apprenant que fon 
maître étoit arrêté pour un aiTaflinat , fe mettre 
dans les fers à la place du coupable , fournit 
des preuves' fâufîes, mais juridiques de fon pré¬ 
tendu crime, & fubir le dernier fupplice. Et 
qui n’a pas admiré dans l’ouvrage de M. l’Abbé 


Les Nègrea 
or.c un ceuç 
fenlible 
géatçeus, 
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Raynal ce Louis Desrouleaux, offrant à fo?ï 
ancien maître réduit à une extrême indigence,, 
«ne penfion de quinze cents livres , fe jetant 
à* Tes pieds pour le conjurer de l’accepter, 
lui repréléntant pour l’y déterminer que cette, 
nouvelle marque de bonté remplira fes jours de, 
confolation ? Qui a pu refufer le même fenti~ 
jrçenc à cet autre Nègre qui lé coupe le poignet 
d’un coup de hache, plutôt que de racheter fa 
liberté par le vil miniftère de bourreau ? Et 
qu’il eft grand ce Cudjoc , qui défend contre 
fes compatriotes un Hollandois réfugié chez lui , 
qu’ils vouioient maflkcrer par repréfailles 1 « Le 
» Blanc quleft chez vous, « s’écrient - ils, 

» doit être mis à mort, puifque fes frères ont 
» enlevé nos frères. Les Européens qui ont ravi; 
» nos concitoyens, font des barbares, « répond 
l’hôte généreux. » Tuez-les quand vous les 
» trouverez. Mais celui qui loge chez moi, e(l 
» wn être bon , il elt mon ami ; ma maifon lui. 
» ferc de fort,, je fuis fan foldat, & je le 
» défendrai. Avant d’arriver à lui, vous mar.-* 
» cherez fur moi. O mes amis ! quel homme 
» jufte voudrait entrer chez moi, . fi j’avois. 
» foufferc que mon habitation fût fouillée du 
» fang d’un innocent ? » 
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'Qui ne connoît pas à S. Domingue cette 
Mulâtrefle libre, nommée Ifabeau, qui ayant 
trouvé un enfant Blanc expofé > Ta élevé aveu 
le plus grand foin , & qui pendant la dernière 
guerre a été fi utile aux foldats malades ? Qui 
n’a pas verfé une larme fur le fort de ce malheu¬ 
reux Nègre, qui voyant la maifon de ion maître 
toute en feu , court au milieu des flammes, le 
fauve de leur rapacité avec 1a femme & deux 
filles en bas âge , & trouve la mort en vôulant 
rendre le même fervice à un enfant au berceau ? 

On prétend balancer ces exemples de géné>- 
rofité., en leur oppofant des traits de vengeance 
propres à montrer combien les Nègres font 
redoutables dans , leur fureur. On en voit termi¬ 
ner courageufement leur carrière, encouragés 
par ce dogme de leur Religion qu’ils renaîtront 
dans leur patrie pour l’habiter à jamais. D’antres 
font ufage de la connoiflàrice qu’ils ont des 
poifons, pour faire périr les befiiaux de leurs 
oppreiïeurs. Il y en a qui p< 5 u fient l’horreur de 
l’efclavage & la foif de la vengeance au poing 
de donner la mort à leurs compagnons d’infor¬ 
tunes , à leurs femmes, à leurs enfans , pour 
les délivrer du fupplice de fervir un tyran , Ôc 
pour réduire celui-ci à la plus affreufe misère. 
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Mais que prouvent tous ces faits, fi non ' qtiô 
i’efclàvage étant un tourment pour ces malheureux!* 
tous ceux qui ont une grande ame > préfèrent là 
tort à une exiftence il honteule P 

Si les Nègres font cruels par vengeance OU 
pour mettre un terme à leurs misères * combien 
iie font-ils pas doux & hofpitaliers > lorfqu’iis 
rencontrent des infortunés ? Combien d’Euro-* 
péens jetés par la tempête fur leurs côtes, loiri 
d'être- dépouillés, ont reçu d’eux tous les fecours 
îiécefiàires peur confervër leur vie, & pour fe 
remettre en mer P Combien de vertus aimables 
ce Peuple ne pofiêdoit-ii pas avant que nous 
lui eu fiions appris l’arc funefte du brigandage,- 
.& les pallions propres à le rendre avantageux? 
Si la bonté.du cœur fait une partie delà civi~ 
lilatiori , qui ofera la contefter aux Nègres? Qui 
héfitera même de leur donner la fupériorité 
fur les Européens qui les encourent, foie en 
Afrique foit en Amérique. Mais hélas î Ce font 
des Noirs, ce font des efclaves. Ils n’ont pas 
l’art d’étaîer leurs vertus, ni de Faire de bonnes 
atliorts pour en recevoir la récompenfe. La na^ 
ture feule agit en eux ; cette nature fi douce * 
fi fenfîble , ‘quand elie n’eft pas contrariée ; 
cetce nature qu’on aime tant à retrouver, maisn 
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tenant que tout, jufqu’à la vertu > a été réduit 
en art. 

Mais ajoutor^ quelques nouveaux traits à 
PefquilTe du caractère des Nègres que nous venons 
de préfenten 

Voici une anecdote qui m’a été fournie par 
M. Ramfay. La fcène fe palTe à S. Chrillophe, 
<k .le fait efl attelle par des perfonnes dignes de 
la plus haute confiance. 

Quashy avoir été élevé avec le fils de fotl 
maître, & ils étoient unis par l'amitié la plus 
vive. Son compagnon , devenu poflefieur de la 
plantation , le fit Commandeur, & lui confia 
fes plus chers intérêts. Quashy répondit à fon 
attente ; tout étoit dans le plus grand ordre ; de 
fes fervices ajoutant encore à Tafiedion de fou 
maître , leur liaifon paroifToit indifioluble. 

Elle prit fin comme la plupart des attachemens 
humains. Le maître de Quashy , fi doux quand 
on faifoit fon devoir , devënoic inexorable quand 
on s’en écartoit. Son ami fut accufé d’une faute. 
Les apparences étoient contre lui ; il fe défendis 
mal, & il fut condamné au fouet. 

Ç’ell un honneur parmi les Nègres que de 
fournir fa carrière fans avoir fubi ce fupplice. 
Une peau où l’on n’apperçoit aucun vellige 
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de punition , eft leur plus bel ornement ; 

11 n’eft pas rare de voir des efclaves robtiReà 
& précieux fe donner là mort, parce qu’uii 
Commandeur cruel ou inconfidéré les a fait 
fufliger pour une bagatelle. Quashy frémit à 
fouie de cet arrêt > « 5 c il prévint fon déshonneur 
par la fuite* 

Un efclave eli-il condamné à un châtiment 
jufte ou capricieux? il fe rendfouvent chez un ami 
de fon maître i il le prie de le ramener, 6c de folli- 
citer fa grâce. Les Planteurs généreux fe prêtent 
aifémenr à ces faux - fuyans : l’efclave a craint ^ 
& la fubordination eft confervée fans que le’ 
maître foit obligé de punir. Quashy prend ce 
parti. ; il fe cache au milieu des cafés de lés 
compagnons, pour attendre le moment favo¬ 
rable ; & ,il ne craint point d’en être dénoncé, car 
jamais les Nègres ne fe trahiflfenL les uns les 
autres. 

Le lendemain toute f habitat ion célébroitPann'i- 
Verfaire de la naiffance du neveu de la .maifon 
parvenu à la majorité. Quashy croit le moment 
favorable pour obtenir fa grâce. Il fort de fon 
afyle Sc s’avance pour la foliieiter. Mais au moment 
ou il va y entrer, il rencontre fon maître qui 
fe promenoit dans la plantation. Quashy s'enfuit, 

fo$ 
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fort hiaitfè lé pdurfuit; Une pierre faic chanceler’ 
Quashy au mbmënt ou Fdn adveifàire le faififloir: 
ils tombent $ luttent , fë difputent la victoire 
avec acharnement, car ils étôient 1’uri & lautrë 
très - vigoureux; Enfin , après un cdmbàt vio¬ 
lent > Quashy > animé pàr l’élévation dé foii 
amé > terràffe Ton maître > s’affied fur fa poitrine j 
le retient immobile jùfqtfà cé qii’il ait repriè 
baleiné; fuis tirant dë fa poche uh couteati 
à là vuë de l’Eurbpêeh boiileverfé , attendant la 
ihorc avec effroi : « Maître , lui dit-il -, j’ài été 
>> élevé avec Vous dès mon enfance > j’ai partagé 
$ vos jeux & vos plaififs; Je vous ai aimé 
& plus que moi-même; Votre intérêt à été 
5 > ma feule étude; Je fuis innocent dé là faute 
j> que vous me reprochez. Quand j’aürdis été 
§ coupable > mon attachement durait dû plai- 
der ma caufe. Cependant vous m’avez cori- 
>$ damné à üri châtiment dont j’àurois toujours 
» porté les marques flétrilfantes. CbririoilTez 
£ Quashy i il préfète la mort à l’infamie. »' 
Â ceâ mots i il fe plonge le couteau dans le 
éoeur , tombe mort en pouffant Uni Cri aigu | 
& inondé de foh tari g. le corps de fon maître; 
^ Si cét ëfclave avoit reçu une bonne éducation^ 
il aurait été un Héros; 

Terne IL Q 
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Un Cultivateur des environs de Briftol, petit® 
ville à cinqlieues de Philadelphie, mourut en bif¬ 
fant une femme & fix enfans. Il ne pofledoit qu’un 
feui Nègre, le compagnon de fes premiers travaux, 
& il lui donna la liberté avant de mourir. Telle 
fut la reconnoiflTance de ce généreux Africain , 
qu’il fe voua , quoique libre, au fervice de la 
famille de fon ancien maître , fans jamais exiger 
d’autre récompenfe que la fubliftance & l’habille¬ 
ment ( i ). 

Le brave Colonel Green , qui fe défendit lî 
bien au Fort de Red - Bank contre les Heiïbis , 
fut furpris long-temps après dans une maifon 
par un parti d’Anglois qui le maflacrèrent après 
qu’il fe fut rendu. Mais avant d’y parvenir , ils 
furent obligés d’aflommer fon Nègre, qui le 
couvroit de fon corps, pour recevoir les coups 
dirigés contre fon maître. 


( x ) Après la mort de cet excellent Nègre, fa Maî- 
treffe fit graver fur fa pierre fépulcrale, l’épitaphe 
fuivante : 

Ci gît Jean, né à Trenton dans le nouveau Jerfey, 
le mai 1705, mort le 29 o&obre 1770, qui, jufqu’à 
l’âge de trente-deux ans fut un bon & fidèle efclave , 
& dont l’intelligence , l’indufirie, la reconnoiflTance , 
devinrent depuis fon émancipation le foutien de mon 
veuvage. — Lettres d'un Cultivateur Américain . 
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Lâ liberté eft le vœu confiant des Nègres qui 
(Ont de l’énergie. Un Général de la Nouvelle 
Angleterre, allant joindre l’année de Gates , 
Quelque temps avant la capitulation de Sarâtoga > 
avoir avec lui un efclave Noir : « Maître , 

» pourquoi entreprenez-vous un fi long voyage , » 
lui dit celui - ci dans la route ? « Pouf 

*> obtenir la liberté , l’indépendance. •— Ah î que 
5 » ne puis-je aufîî combattre pour mériter la 
» mienne ! >— Tu l’auras fans coup férir, «lui 
dit-il en le prenant par la main , » tu es libre 
» comme moi. » 

L’efclavage eft pour les Nègres enlevés de 
l’Afrique , un tourment plus affreux qu’on ne 
penfe. Ils gémiflfenc non-feulement de leurs 
propres maux, mais de ceux que fouffrent les 
objets chéris donc ils ont été arrachés i car les 
Nègres ont des entrailles d’énfâns & de pères, 
suffi bien que les Européens. Un pauvre efclâve, 
exporté, il y a peu d’années, de là Guinée , en 
offre une preuve convaincante. Dès fon arrivée 
en Amérique , on le vit penfif, mélancolique , 
contempler avec attendriffement les enfans de fon 
maître , les careffer en verfant des torrens de 
larmes. On lui demanda la cauie de fa douleur î 
[«J’ ai une femme, « répondit-il, » & des 

Q * 
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» en&ns dans ma patrie. L'un d'eux étant ma- 
» lade , & ayant fôif dans la nuit, j'allai à la 
y> fontaine voififie lui chercher de l'eau. Mais, 
» hélas ! je fus faifî > garotté par des ravifTeurs 
&> apoftés pour faire des efclaves. On me traîna 
j> dans un vaifleau qui mit à la voile peu de 
» temps après. Dès-lors je penfe fans celle à ma 
» patrie , à mes amis, à mes enfans > & quand 
» je réfléchis que je ne les reverrai jamais, cette 
» idée me fufifoque & me déchire. » Voilà 
•î'hiftoire d ? une grande partie des Nègres des 
Colonies. Voilà la caufe de leur mort prématurée. 
Quand il n'y auroit que ce motif pour détefter 
l’efclavage, ne feroit-il pas fuffifant pour perfuader 
tous les cœurs fenfibles ? 

Un Lieutenant dans un Régiment en garnifon 
à S. Chriftophe, mourut & laifïà un orphelin en 
bas âge. Une famille lui avoit promis au lit de 
mort d’en prendre foin. Mais il neut pas fermé 
l'œil que Ion fils fut relégué parmi les enfans 
des Nègres, & réduit à la plus chétive nourri¬ 
ture. Une maladie cruelle fut la fuite de cet 
abandon, de tout préfageoit la fin prochaine de 
cet infortuné. Baby, pauvre NégrefTe, l’ap- 
perçut, eut pitié de fes maux , le mena dans 
fa café > lui rendit la famé > & le nourrit jufqu’à 
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ce qu'il fût en état de gagner fon pain. Il tra¬ 
vailla moins peut-être pour le faire un état que 
pour racheter fa bienfaitrice. Il y parvint. Il la. 
prit chez lui ; & tant qu’elle vécut, c’eft-à-dire 
pendant plus de quarante ans , il la traita avec 
le plus refpectueux attachement. A fa mort il lui 
lit faire des obfèques trèsrdifpendieufes, qui 
furent fuivies d’un fermon, où l’Orateur s’adreflant 
à tous lés efclaves qui étoient préfens ( i ) t 

( i ) Mme. Sennard mourut ù Saint-Domingue» âgee. 
de 87 ans. J’ai fait les 'honneurs de fes funérailles : 
quelques années avant fa mort, elle avoir donné la liberté- 
à plufieurs Nègres. Il y avoit, de l’habitation àl’Eglife,. 
une diftance de J lieues. J’accorapagnots le corps,. Arrivé 
au Bourg, on le dépofa dans une bière, commune , fous, 
un grand arbre qui fert de lieu de rende* - vous, Se 
d’où le Clergé, part pour aller à l’Eglife. Les habitaris. 
yoifins 8c les amis arrivèrent par toutes les routes . 8c 
bientôt leur nombre indiqua que le corps qui venoit 
d’étre dépofé fous, l’arbre, étoic celui d’un riche. Le. 
petit-fils de la défunte pleuroit. je le confolois : quand 
tout-à-coup j’apperçus deux vieux Nègres qui accou¬ 
rurent s’aidant de leur baron ; ils jetèrent un cri per¬ 
çant 8c fe dirent : la voilà,. notre bonne Maîtrefle, elle.. 
eft mor.ce, 8c ils pleuroient. Je conüd.érai attentivement 
ces deux vieillards j ils foulevèrent le drap mortuaire.. 

Je leur demandai pourquoi : je vous en fupplie, Mon- 
£çur 7. <l ue j e baifc les pieds de ma Maîtreffe $ ma. 

Q.1 
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» Cette bonne femme , » leur dit-il, « étoic, ? 
» comme vous, une efclave. Elle éprouvoit toutes 
» iès difficultés que vous alléguez pour vous dif- 
» penfer d’être bons. Cependant toute fa con- 
» duite offre les fruits précieux de la Religion 
» & de la Charité. Un orphelin eft jeté dans 
» un pays étranger , loin de tout parent, de 
» tout ami, abandonné de ceux-là même qui 
» s’étoient engagés d’en prendre foin. Tout le 
» monde eft fourd à fes cris. Elle feule les 
» entend ; ils fixent fon attention , ils excitent fa 


JWaîtreffe étoit fî bonne ï ... Nous voulons pleurer fur 
fes pieds, fur fon vifage. Permettez que je lui baife 
les pieds î... Je leur défendis de découdre le linceuilj 
nos larmes le mouilleront j nos larmes’ fur les pieds do 
notre Maureffe î... Je me n tirai, ne pouvant en impofec 
à deux hommes dont les fupplications étoienc inter¬ 
rompues par les fanglots. Ils découfirent le linceul à 
l’endroit des pieds, les lui baisèrent en verfant des 
larmes en abondance, jetèrent de grands cris 3 éle¬ 
vèrent, les mains au Ciel, St les reposèrent fur les pieds 
froids de Mme. Sennard. L’un d’eux commença à dé¬ 
couvrir la face de certe morte refpeélable ; je ne vou- 
lois pas le fouffiir ; mais je féntis jufqu’au fond 
du cœur, le pouvoir que cet aéle de reconnoiffance 
exerçoit fur moi ; plein d’admiration pour ces deux 
vieillards , je détournai pour quelques momens la vu» 
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5 » pitié. Il avoit été condamné par tous les hommes 
» de fon rang & de fa couleur, à périr d’une 
» maladie cruelle, quoique le fils d’un ferviteur 
» du public , dont tout bon patriote devoit 
» recueillir les relies précieux. Baby le loge, 
» le nourrit avec tcndrefïe , * le guérit, le met 
» en état de pourvoir à fa fubfiftance. Cet exem- 
» pie de générofité dans une femme de fa con- 
» dition , eft une preuve que les a&ions nobles 
» & délintérelfées ne font pas, comme tant de 
» gens le penfent, l’attribut exclufif de la naif- 
» fance, & de l’éducation. Elle n’étoit dirigée 


d’un ipeélacle fi nouveau 8c fi attendrifîant. Cepen¬ 
dant les amis , le Clergé vinrent j on plaça en hâte 
le corps dans la bière: ce ne fut qu’avec beaucoup- 
de larmes que je pus raconter ce qui s’étoit palfé; 
Au moment où l’on cloua la bière, leurs cris, leurs 
gémiffemens furent l’oraifon funèbre de Mme. Sennardj 
ils fuivirent le deuil dans le chœur, fe placèrent à 
genoux au bord de la folle, 8e tandis que les amis 8c 
moi y jetions de l’eau bénite, ils y déposèrent leurs 
pieufes larmes. Je les vis ' baifer la terre dont j’àvois 
fait couvrir la folle j 8c pendant plus d’une heure ils 
parurent immobiles $ je les entendois répéter ces feuls 
mots: elle étoit fi bonne! — Cette note m r a été fournie 
gtar M. M-indar , ; ancien Commis de La JLfarine idtn- 
fonnairt du Roi». 
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p au bien que par la grâce de Dieu , opéranf 
£ dans un cœur né fenlible & généreux j & ces 
» difpofitions , la règle de toute fa vie, ont 
>> été annoblies par le fentitnent de la véritable 
» Religion , de cette Religion dont elle parloit- 
>> fans celle avec up refpeét, une çonvi&ion , 
» une chaleur, maintenant fi rares même parmi 
>> ceux qui fe permettent de méprifer la Nation 
# de cette efclave, Voilà un exemple de bonté 
» d’autant plus frappant qu’il eft à votre portée x 
» & que vous avez tout ce qu’il faut pour le 
» fuivre. » 

Tel eft ce Peuple que nous croyons Rupide^ 
Imitai, fans intelligence (i), fans humanité, ipca-r 
pable de civilifation , deftiné , en un mot, par 
la nature à un éternel efclavage. A quel point 
çe fvftême efl: oppofé à la JUSTICE, à la 
Religion, à une faine Politique ;Veft 
çe que je crois avoir démontré à ceux de mes 
Lc<fleurs qui ont une raifon ppur juger , & un 
cœur pour fentir. 

( i ) Un Eycque fourme avec opiniâtreté, dans un 
Concile de Mâcon , que l’on ne pouvoic ni ne devoir qua» 
lifier les femmes de créatures humaines- La Qj eft ion 
fut agitée pendant plufieurs feflions ; mais après de très- 
yifs débats, les part'.fans du beau ièxe remportèrent» 



CHAPITRE IV. 

fll qy ens à x A bûlir par degrés ÏE S CLAVAGE 
en Amérique , 

Tout concourt donc à prononcer la con- L’afiranehW 

lemenc de* 

damnation de l’efclavage. Tout annonce que Nègres de 
certe tyrannie finira un jour. Le Code de la eftindîrpe^ 
Juflice a pour première loi la liberté perfonnelle ç 
La Religion établit que tous les hommes font 
égaux par leur origine & leur deftination. La 
politique calcule que la fervitude n’eft avanta^* 
geufe ni à la Nation, ni au Maître, ni à l’Efclave. 

La Charité Chrétienne a aboli cette pratique dans 
la plupart des pays de l’Europe, & rien ne peut 
■l’excufer fous un autre hémifphère. Quand elle 
feroit une fource de richeflès pour ceux qui la 
propagent, ce motif particulier feroit trop foible 
pour balancer tant de confidérations puiflantes ; 
mais puifqu’elle n’efl pas moins contraire au 
véritable intérêt des maîtres que criminelle aux 
yeux de l’humanité , tout fe réunit pour faire 
délirer qu’elle foit enfin anéantie dans les pays 
Çhrétiens, 



Mai» l’épo¬ 
que n’eft 
point encore 
arrivée. 


Un affran- 
chiflfement 
fubic mec 
Croit tes Co¬ 
lonies en 
danger. 
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Cependant le moment de la révolution n’ëH 
peut-être point arrivé. Telle eft la condition 
aétuelle des Nègres, qu’un aftranchhTemem immé¬ 
diat feroit un malheur pour eux comme pour 
les Colonies. Ils font encore dans l’enfance de 
la civilifation. Avant de leur accorder le titre 
& les privilèges de citoyens , il faut que leur 
traifon foit plus avancée vers fa maturité i il faut 
qu’ils aient acquis des idées faines de leurs 
devoirs ; qu’ils foient convaincus que le bonheur 
particulier naît du bonheur général ; fur-tout 
qu’ils fâchent qu’en les délivrant des chaînes 
de l’efclavage, on ne brife point les liens qui 
les unifient au Souverain comme fujets , & à la 
Patrie comme citoyens ; que rien ne les difpen- 
fera du travail ; & que les feuls avantages qu’ils-, 
retireront de leur émancipation , feront de .re¬ 
cueillir tous les fruits de leur induftrie , de n’être 
fournis à d’autre peine qu’à celle que mérite le 
crime ou l’oifiveté , & de ne reconnoître d’autOr* 
rité que celle du Prince & des Magiftrats qu’il 
a chargés de l’exécution des lois. 

Ceux qui follicitent i’affranchilTeraent des 
Nègres, ont pour but de gagner des citoyens y 
’ ôc non de mettre les Colonies en danger. Or, quel 
défordre n’entraîneroit - il pas , s’il étoit lubie & 
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fans préparation r Ces Africains feroient tentés 
d’ufer de cette liberté prématurée, pour fe livrer 
à leur goût naturel pour l’iriaâion. Alors, loin 
de profiter de leurs travaux, les Colonies feroient 
chargées du poids de leur exigence ; la culture. 

6c le commerce qui en réfulte, languiroient 
faute de bras ; 6c le facrifice que nous aurions 
offert à la Juftice , à la Charité , feroic également 
funefte à nos intérêts nationaux ôc à notre avan¬ 
tage particulier. 

Avant d’exécuter ce noble delfein dans toute 11 ftut . donc 

travailler 

fon étendue, il convient donc de travailler à la d’abord à d- 

»■ vilifer les 

civilifation de nos efclaves, il convient de leur Nègres, 
donner une éducation morale & reiigieufe. Si- 
la fervitude n’a été en pleine vigueur que dans 
les temps de barbarie ; fi la culture des fciences 
6c des arts n’a pu diffiper les ténèbres de l’igno¬ 
rance, 6c des moeurs douces la férocité des 
premiers âges , fans que l’efclavage ait fuivi le 
fort des préjugés qui lui avoient donné naif- 
fance , c’eft qu’il eft oppofé à tous les prin¬ 
cipes , 6c qu’il ne s’eft foutenu qu’avec l’erreur 
qui l’avoit confacré. Mais une fociété eft-elle 
parvenue au degré d’inftruâ-ion néceffaire pour 
comprendre que fa force & fa profpérité réfidenc 
dans la liberté 6c le contentement de chacun de 



fcjfa Moyens d’abolir l’esclavage 
fes membres ? aulll-tôt, loin de protéger le maître; 
contre l’efclave qu’il tient aflervielle abroge 
les ordonnances qui légitimoienc la fervitude r 
& rétablit la loi fuprême de la Uberté indi¬ 
viduelle. 

»rMdre*M Commençons donc par traiter nos Nègres. 

citoyen, du avee mo * ns de dureté. Apprenons à les regarder 
comme des hommes nos égaux par la Nature^ 
6c par la Religion. Donnons-leur des idées de la 
juftice en l’exerçant à leur égard , des lois en 
faifant des régleméns qui les protègent contre 
l’arbitraire, de la bienfaifance en adoucifîant 
leur fort, de la religion en leur prouvant 
qu’elle ne confacré ni l’avarice ni la cruauté- 
Quand nous aurons corrigé les préjugés qu’ils 
ont contre nous 6c contre la fociété ; quand nous 
aurons retiré leur ame de ravilHTement où notre 
barbarie l’a plongée ; quand nous aurons rendu 
leur état moins dépendant des caprices de leurs 
maîtres ; quand le foudre commencera à égayer 
leur front, 6c qu’ils fendront la douceur d’exifter : 
alors leur affranchifîement deviendra , je ne dis 
pas feulement utile , mais indifpenfable. Capables 
de cultiver tous les arts qui font la richefle d’une, 
Nation , fenfibles aux avantages dç l’ordre , du. 
travail, des bonnes mœurs, auffi fufceptibles de 
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pérFe&ion qtie tous les babitans de nos catn* 
pagnes, ils feront dignes de la liberté , il* 
feront la richeffe du pays qui la leur accordera, 

-Mais aufîî , quand ils feront arrivés à cette 
époque > quel fera le peuple ou le maître qui 
refufera de rompre leurs chaînes? Ils connoîtronc 
leurs droits > ils fauront qu’une injufte tyrannie! 
peut feule les courber fous le joug ; Si donc loti 
s’obftitie à leur refufer les privilèges de la nature* 
ils les reprendront d’eux-mêmes; & de ferviteurs 
laborieux qu’ils auroient été , s’ils avoient tenu 
cette réintégration de la générofité de leürs 
maîtres, ils deviendront des féditieux qui, ne 
reconnoiffant nulle loi, puifqu’on les a toutes 
violées à leur égard , conquerront par la vior 
lence ce qu’ils auroient dû obtenir de la juftice* 

Il faut donc civilifer les Nègres avant de les 
affranchir. Mais il ne faut les civilifer qu’autant 
qu’on fera bien décidé à leur rendre ce que la 
nature ne refufe à aucun de fes enfans ; fans 
cela , malheur à la Colonie qui leur aura appris 
qu’ils font hommes fans leur accorder les préro* 
gatives attachées à ce titre. 

Pour cet- effet- > qu’on commence à prendre & ccwt ^ 
quelque foin de leur éducation * à les faire par- cbïéKlCQ,î 
ticiper aux avantages que la Religion offre à trëus 
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fes difciples, & aux efpérances qui adoucifîeftt 
les maux de là vie k Qu'on leur apprenne aveci 
la langue de leurs maîtres des maximes de piété 
& de morale qui développent peu-à-peu leur 
raifon , qui impriment dans leur cœur des fenti* 
mens propres à les préparer à un état plus hono* 
arable. Qu'une grande afliduité au culte public * 
on tous les hommes viennent profefler qu’ils font 
égaux , établifle une forte de familiarité entre 
l'efclave & le maître : alors celui-ci s’intérefierà 
davantage au fort d’un homme qui invoque lè 
même Dieu , qui communie au . même autel > 
qui attend la même» félicité., & il rélu Itéra de 
ce rapprochement d’opinions & de cultes, que la 
tyrannie devenant moins cruelle , l’obéifîknce fera 
plus aifée. Mais il îie fuffir point que les Nègres 
foient Chrétiens, il faut encore qu’ils fâchent 
à quoi les oblige ce titre refpeélable. Il faut 
que leur foi foit éclairée par l’inftrudion & leurs 
prières échauffées par la confiance. On y par¬ 
viendra en établiffant des écoles publiques, ou 
leurs enfans fe rendront le dimanche & les 
jours où le mauvais temps interrompra les travaux 
agraires (i). Par ce. moyen on donnera à la 

( i ) Je prépare un ouvrage defliné à perfuader les 
habitans des villes de manufactures & des paroiffes 




DANS LES ï S L E 5 . ÛjfJ 
'génération future , des lumières & des connoifi- 
ifances dont la nôtre manque totalement. La 
Religion ne pourra faire des progrès parmi les 
Nègres, fans que leur raifon fe forme , fans 
qu’ils deviennent plus dignes de la liberté. 
En apprenant à obéir aux lois de Dieu , ils 
apprendront à réfpeéter celles du Prince & 
de la Société. Il éft vrai qu’ils ne pourront 
s’éclairer fans s’appercevoir de l’injullice de leur 
fervitude. Mais , je le répète , ce moment viendra 
tôt ou tard j & il importe de le prévenir , en 
leur accordant la liberté, avant qu’ils profitent 
des droits de la nature pour la reprendre. Dans 
le premier cas, ils feront des domefliques fidèles 
& laborieux ; dans le fécond, la vengeance fuivra 
de près la révolte ; ôc la crainte de perdre de 
nouveau la liberté, les engagera à immoler k 
leur fureté tous ceux qui la leur ravirent. 


confidérables de la campagne > de faire une foufcrlpiiori 
annuelle pour fonder des écoles où les enfans, occupés 
dans la femaine à l'agriculture ou aux ans, fe ren¬ 
draient le dimanche & les jours de fêtes Là on leur 
enfeignerait à lire, à écrire, les principes rie la Rcii-, 
gion, 8c l’on s’efforcerait de leur donner cueîques con- 
noilfances relarives à leurs métiers. On en a formé der«. 
nièremenc en Angleterre avec le plus grand fuccès. 




Moyens d^Solir ^esclavage 

en- S’il importe de ii’émaneiper les Nègres dëS 
l>iu P arr des Colonies qu’après s’être occupé dé leur civilifk- 

nouveaux . ^ r . . 

affranchis non > qu’après leur avoir fait fentir la convéfiâncd 
4au l’ifle. des lois qui lés lient à là foeiété j qu’après 
avoir éclairé lè fentimént qiii les attache à la Re= 
ligion î il n’éli pas moins éflentiel que la plupart: 
de ces nouveaux affranchis foient nés dans rifle * 
& par conféquent fixés à elle par tous les feri- 
timens qui unifient l’homme au fol qui l’a vti 
iiâître. L’amour de la patrie & ie défir d’y ter¬ 
miner fa carrière font inhérens daris le cœur 
de tous les hommes. G’eft peut-être lé penchant 7 
le plus impérieux de la nature ; & j’ai vu def 
gens nés dans les montagnes de laSuifîè, au piect 
d’un rocher qui menace fans céfie leur trifté 
hameau > d’une forêt de fapins qui y répand une 
ibmbre mélancolie, d’un glacier imménfe qui ÿ 
prolonge les hivers, foupirer au milieu de la fcèné 
du monde après le moment où ils pourront revoir 
le lieu fauvage où iis ouvrirent les yeux à là 
lumière, où ils pafsèrent les jours de leur enfance ^ 
où ils jouoient avec les pâtres des environs, où 
ils étoient fi heureux , parce qü’ils croient tran~ 
Quilles & fans ambition. Ce fentimént fe fait 
fentir avec la plus grande vivacité dans famé des 
tommes qui font près de la nature. Il n’y a que 

fhahitan-fi- 
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Fhabitant des grandes villes, chez lequel il foie 
fans énergie. Le premier ufage que les Nègres 
voudraient faire de leur liberté, ferait donc de 
retourner dans cette patrie qu’ils ont tant regrettée, 
de revoir ces parens , ces amis, dont la fépa- 
ration leur a coûté tant de larmes. Retenus ou 
par les mers ou par un pouvoir fupérieur, ils 
porteraient fans ceflè leur regards vers -l’Orient 
d’où ils font venus ; & plus ils auraient de pofli- 
bilité à retourner dans le pays de leurs ancêtres , 
plus ils éprouveraient de douleur de fe voir privés 
de cette douce fatisfaéHon. Au lieu que leurs 
enfans ne connoilfant l’Afrique que par les récits 
des auteurs de leurs jours, n’auront jamais qu’un 
défir vague de s’y tranfporter. Ils aimeront mieux 
refier dans leur véritable patrie ; & fenfibles à ce 
qu’on aura fait pour leur bonheur , ils ne pen- 
feront qu’à fe rendre dignes de leur nouvel état. 

Enfin , comme un- 4 bienfait ne peut être nommé n fauc enfin 
tel qu’autant qu’il fait le bonheur d’un individu ( ? uel “ maî “ 
fans nuire à perfbnne, il ne faut ‘contraindre 
les maîtres d’émanciper leurs Nègres ,: qu-après lc e “ r * efeIa " 
qu’ils auront été rembourfés des avances qu’ils 
ont faites pour les acquérir. Cè n’ell pas que les 
Colons ne trouvaient l’intérêt de leur capital 
par l’a&ivité que ces nouveaux ouvriers mettraient 
Tome IL R 
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dans leur travail ; mais le capital feroic perdu ï 
& pour plufieurs Planteurs il eft très-confidérable. 
Il efb donc équitable d’attendre qu’ils l’aient 
recouvré ; & comme il parbît par leur raifon^- 
nement, qii’il leur Faut 8 à io ans pour être 
rembourfé du capital & de l’intérêt, ce ne fera 
qu’à cette époque que pourra commencer l’éman¬ 
cipation des Nègres* 

UnSouve- J\ elt vrai qu’il ell difficile de décider fi les 

rainaincon- 1 

ceftabie- Souverains h’ônt oàs le droit d’affranchir les 

ment le 1 

droit d’af- éfclaves qui font dans leurs états, fans l’aveu des 

franchir les 1 

Nègres de propriétaires. Ils l’ont pu, fans doute, dans des 

fesecacs fao f r r L 

queiquesmo- circonflancés différentes ; & c’eft en vertu de ce 

difîcacioca. 

droit que la plupart des Monarques de l’Europe 
ont briffé.les chaînes qui afferviffoient une partie 
de leurs fujets. Mais ici la queftion fe préfente 
fous un nouveau point de vue. L’efclavage féodal 
étoit une ufurpation. La puiffance abfolue des 
Grands & l’extrême foibleffe du peuple lui 
avoient donné naiffance ; & les Souverains ne 
l’avoient toléré que parce qu’ils n’avoient pu 
s’y oppofer. Les Seigneurs n’eurent donc point 
à fe plaindre de la loi qui, rétabliffant l’égalité 
de la nature, dégagèoit la partie la plus nom- 
breufe de la fociété d’nn joug que la force lui 
*avoit impofé. Mais ici ce font des efclaves 
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tdhetes fous la fan&ion des lois. Non *. feu¬ 
lement les Gouvernemens ferment les yeux fur 
Ce trafic, mais ils l’autorifent > mais ils per* 
mettent au Planteur d’acheter & de vendre des 
Nègres félon fa volonté ou fes befoins. Les mots 
maure & efclave font confacrés par tous les Codes 
Noirs. Le Colon achète donc parce qu’il efpère 
que cet achat lui fera profitable; & rien ne le 
porte à craindre que le même pouvoir qui avoit 
confenti hier fon marché , le rompe aujourd’hui 
fans lui rembourfer la fomme qu’il y a confacrée» 
Jufqu’à ce donc qu’il aie recouvré fon capital , 
il peut relier des doutes fur la légitimité de l’aéle 
fouverain qui affranchiroit tous les Nègres. Mais 
ï’efclave a-t-il regagné à fon maître là fomme 
que celui-ci avoit livrée à fon ravifîèur? dès-lors le 
'Souverain peut 1’afFranchir fans fcrupule; &puifque 
les Colonies feront cultivées avec plus d’avantage 
par des hommes libres que par des efclaves, tout 
fe réunit pour l’engager à détruire ce vice fociaî 
qui déshonorera toutes les nations qui le per¬ 
pétueront. 

Une confidération qui prouve que les Souvè* 
rains ont le,, droit d’affranchir tous les efclaves qui 
font dans leurs états, laufles modifications que nous 
venons d’indiquer, c’eft qu’il n’y a que^ce moyen 

R z 
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d’empêcher que la fervitude ne fe propàge 
de fiècle en fiècle. Un efclavage éternel..,, 
quel mot odieux ! Quelle bouche pourroit le pro¬ 
noncer fans frémir ; 5c quel écrivain feroit afl'ez 
infenfé pour ofer avancer qu’un tel état efb un 
bienfait ! Quoi ! cette fiinefle pratique fe propa¬ 
gerait au milieu des lumières de la vérité éc 
des effets fublimès de la bienfaifance ? On pour¬ 
roit appesantir le joug d’une partie de l'huma¬ 
nité* tandis qu’on travaille avec ardeur à pro¬ 
curer à l’autre partie tous les avantages de la 
liberté individuelle * ce premier des biens, ce 
noble encouragement à tout ce qu’il y a de grand, 
de gén éreux dans les avions hu maines P Le Père 
du Peuple François, qui appelle à lui tous les 
Repréfentans de la Nation qu’il gouverne avec tant 
de droiture, pour répartir la juftice & les impôts 
avec la plus grande impartialité, pour régénérer 
la fplendeu-r de fon Royaume, pour aiîurer 
le bonheur à tous fes enfans fans diltin&ion, 
pourroit permettre que fous un autre hémifphère 
lin homme achetât d’un pirate le droit de réduire 
en efclavage 5c le Nègre qui efl l’objet de ce 
marché & fes defcendans à perpétuité ? Ah ! 
penfons mieux du Gouvernement fous lequel 
nous vivons. Loin d’autorifer déformais dans les 
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Colonies un paâe fi- atroce, loin de provoquer», 
en propageant le mal, une infurreétion qui pour¬ 
ront les bouleverfer julque dans leurs fondemens, 
la profpérité du Royaume ne fera pas plutôt 
affermie, qu’il jettera un regard bienfaifant fur 
les Nègres : & s’il conferve encore pendant quel¬ 
ques années au propriétaire le droit ufurpé qu’il* 
a fur fes efdaves, ce ne fera que dans la crainte* 
qu’une profcription trop fubite ne mette en, 
danger les Colonies & ne nuife aux intérêts des. 
particuliers. Mais quand les Planteurs auront 
recouvré leur capital, fi les Nègres» devenus, 
ouvriers (i), font profpérer leurs plantations fans 


( t ) Il eft fingulier & même contradiéfoire , que les. 
perfonnes qui affirment que les Nègres Libres ne fau- 
roient travailler comme ferriteurs à gages , foutiennent 
en même-temps que les Nègres font Icfctil peuple capable 
de travailler dans les Colonies , ffc qu’un Blanc eft hors 
d’état de cultiver le fucre; Mais ces deux fuppofitions 
font également fauffes. Le Nègre n’â d’àutré faculté > 
pour fopporter la chaleur , que celle que ^habitude 
donneroit au Tartare ou au Lappon, ‘s’ils venoient 
fe fixer entre les Tropiques. Dans le fait, vers l’éta- 
bliftement des Colonies, les Blancs y ont fait un tra¬ 
vail beaucoup plus rude que celui de la culture du 
facre. Les Forets de la Barbade Sc de plufieurs autres 
ïfles; ont été coupées par des planes, & et travail eft. 
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leur coûter annuellement davantage, de qui crain¬ 
dra-t-on des réclamations ? fera-ce de l’avarice î 
non , elle fera fatisfaite : des efclaves ? aufli-peu ; 
ayant l’efpoir d’être un jour citoyens , cette perf- 
peétive , quoique éloignée , foutiendra leur cou¬ 
rage : des maîtres? moins encore, puifque leurs 
ferres feront cultivées d’une manière infiniment 
plus avantageufe. Tous les intérêts feront donc 
conciliés; & la loi qui fixera Fépoque de ces 
affranchifiTemens, fera le lignai de la profpérité des 
Colonies, comme un aéfce de juflice digne des 
plus grands éloges. 

idées fur ,Mais quelles feront les époques de ces manu- 

Ies moyens 1 11 

** F°' c éd er millions fuccefiives; & quelle efl la meilleure ma- 

a un affran- 

chiiiennenc nière de concilier la juftice que le Gouvernement 

fuccefîifv t ^ 

doit à tous fes fujets, avec l’intérêt des indi¬ 
vidus qui pofsèdent des efclaves, ou celui de 


fans contredit beaucoup plus pénible que celui de la place 
dans une plantation. Quand les Ifl.es de Nevis 6 c de 
St. Kittis contenoient il y a environ 130 ans', une 
snilice de 1 5,000 hommes, ce qui donne au plus bas 
«ne population de plus de 50,000 habitans , ne fub- 
fiftoienc-ils que par le travail des efclaves* Difons-îe» 
la tra-te étoit alors dans fon enfance., 8 c le petit nombre 
de Nègres introduits dans ces Ides, écoient plutôt des 
journaliers que des efclaves, Ramfay * 
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la Colonie donc ils font la profpériré ? J’ai long¬ 
temps médité ce fujet important ; cependant 
mes réflexions ne m’ont encore conduit qu’à 
un réfultar trop vague pour me fatisfaire; 
Mais ce qui me confole de l’inutilité de mes 
efforts, c’eft que la folution de ce problêmé n’eft 
point le bue effèntiel 'de mon ouvrage, deftiné 
principalement à infpirer une véritable horreur 
pour le (clavage & pour la traite des Nègres. II 
viendra après moi des écrivains dont le zèle, fans 
être plus ardent , fera dirigé par de plus vaftes 
connoiflances. C’efl: à eux qu’il fera donné de 
jeter un jour plus brillant fur cette intéreffante 
queflion : & comme ma feule ambition eff: que 
le bien fe faffè , quand je n’aurois pas la gloire 
d’y contribuer, mon cœur ne s’applaudira pas 
moins de leurs fuccès. 

Cependant, comme l’idée la plus foible donne 
fou vent naiflance à des idées grandes & efficaces, 
je vais propofer avec candeur les moyens qu,e 
j’ai imaginés pour opérer par degrés j’affranchifle- 
ment des Nègres. Après l’aveu que j’ai fait, je 
ne crains pas que les avocats de l’efclavage ofenc 
rien conclure de leur infuffifance; • & je croira 
• avoir afiez fait pour ceux dont je plaide la caufp 
fi j’ai pu perfuader un de ces génies fublimes * 

R 4 
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la gloire & l’admiration de leurfiècie, d’employer 
fes rares talens au développement de ce Chapitre 
important. Il va faire l’objet confiant de mes 
méditations & de mes recherches. Heureux fi 
je puis parvenir ùn jour à préfenter au public un 
plan plus uniforme que celui que je foumets ici 
à fon jugement avec la défiance la mieux fondée i 
ïl faut inté- Je crois que le moyen le plus efficace de par- 
fuppreflîon venir à l’abolition de la fervitude, fi ardemment 
cude & lesdéfirée par tous les cœurs fenfibles , c’efl: d’y 
les efdaves. intéreffer & les Maîtres & les Efclaves. Pour cet 
effet il fi}ut que la liberté de ceux-ci devienne 
ou le fruit de leur induftrie, ou la peine de la 
févérité des premiers. Il faut encore qu’ils n’ob¬ 
tiennent cette liberté qu’autant qu’ils feront difpofés 
à en profiter pour l’avantage de l’état, pour'les 
progrès de l’agriculture, pour le maintien de 
l’ordre public, en un mot, pour le bonheur de 
tous. Tel doit être l’efprit. des lois qu’on fera 
en leur faveur : & ce n’eft qu’autant qu’elles 
réuniront toutes ces conditions, qu’elles pourront 
être d’une utilité générale. 

Voici quelques principes dont le dévelop¬ 
pement peut jeter du jour fur cette matière 
importante,. 

3°. Les Planteurs prétendent que huit oa 
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dix ans de travail fufBfenc pour , qu’cin efchve 
gagne fort au delà de fon prix d'achat, & il 
faut bien que cela foit, puifqu’une grande partie 
meurt avant ce terme. On ne leur fera donc aucun 
tort en accordant la liberté à tous ceux qui les 
auront fervis quinze ans depuis la promulgation 
de l’édit. 

2 °. Si l’on ne rend la liberté aux Nègres 
qti’autant qu’ils indemniferont leurs maîtres, ce 
fera aflfez que d’exiger la moitié^&e leur prix 
d’achat, parce que ne pouvant l’acquérir qu’en 
redoublant d’aétivité pendant plufieurs années , 
leur maître fe trouvera, à. cette époque, abon- 
damment rembourfé. 

3°. On ne fera rien pour les Nègres’, en 
leur donnant la faculté de fe racheter à un prix 
fixé , fi on ne leur facilite les moyens de l’acqué¬ 
rir , & fi ces moyens ne font pas tels qu’en 
faifènt la fortune des maîtres ils accélèrent la 
libération des efciaves. 

4 °. Il n’importe pas moins d’aflurer aux 
Nègres la pofTefiion des économies qu’ils feront, 
afin qu’ils ne puiflfent ni les confier impru¬ 
demment , ni s’en voir dépouillés. 

5°. Il faut enfin fixer des époques poux 
l’afifranchiffement des enfans nés pendant la 
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fervitude de leur parens, de manière que Pefcja^ 
vage , loin d’être éternel, ne dure que le temps 
néceflaire pour ménager les intérêts des Plan¬ 
teurs , & aiïurer l’ordre public. *— Keprenons 
ces différens objets: 

i . u îsnpor- i°. Rien de p l us équitable que de fixer une 

ce de fixer r 1 V 

une époque époque à laquelle tout homme aétif & laborieux 

ou cour Me 4 1 4 

gre labo- recevra la liberté comme le jufte prix de fes 

neuxrecevra 1 

la liberté, fervices. Si un efclave ne doit rien à Ton maître, 
parce qu’il n*en a rien reçu , à plus forte raifora 
aura-1-il des droits à la liberté, lorfqu’il aura 
travail pour lui pendant piufieurs années, fans 
avoir obtenu aucun falaire qu’une nourriture & 
des vêtemens évalués, en les portant au plus 
haut, à 72 liv. ; tandis que félon l’aveu de tous 
les Planteurs il a valu, année commune , 
4 à 500 francs de profit, tous frais .faits. Le 
maître n’aura donc aucun droit de fe plaindre , 
iî on l’oblige de rendre la liberté au bout de 
quinze ans à tout efclave Africain ou Créole , 
qui fera en état de travailler au moment où la 
loi fera proclamée. A cette époque , l’efclave 
n’aura-1-il pas acheté affez cher une liberté que 
perfonne ne pouvoir lui ravir ? Et le maître 
ofera-t-il fe plaindre de ne .pas jouir plus long¬ 
temps des travaux & des fueurs d’un homme qui 
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neïui apparcenoit que par un crime? Cette loi 
ne nuiroit à perfonne. Au contraire, tout annonce 
que ces efclaves, déclarés libres au bout de 
quinze ans , referont attachés par .habitude 
comme par inclination, au maître qu’ils auront 
fervi, & chez lequel peut - être ils font nés , 
fur-tout s’ils n’en ont éprouvé que de bons trai- 
temens. Le maître, de fon côté, loin de rien 
perdre par leur affranchiflement, acquerra des 
ouvriers plus intelligens , plus a&ifs ; & il verra 
profpérer fies plantations, fans engager d’immenfes 
capitaux , fans rien faire contre la confidence. 

Cependant, comme en affranchiftant au bouc 
de quinze ans tous les pègres a&ueliement en 
âge de travailler, on courroit le rifque d’inonder la 
fociété de citoyens pareflèux & fans talent , 
ainfi que de gens a&ifs & induftrieux, ce qui 
mettroit en danger la fureté publique ; ce moyen , 
quoique très-'(impie , n’eft peut- être pas le plus 
prudent. En l’admettant on pourroit braver les 
réclamations des Planteurs ; mais les Nègres ne 
feroient pas plus près de la civilifation qu’ils ne 
le font maintenant, parce que , fûrs d’être libres 
a une époque fixée, leur émulation ne feroit 
point aiguillonnée par l’amour de la liberté, 
& par i’efpoir de l’obtenir à force de travail. 
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imemoyfn, 2. °. On opérerait d’une manière aufii cfïî*- 

sîut° r Ncg?e cace, mais moins dangereufe , l’alTranchiflement 
r'a'che-des Nègres des Colonies, fi ion aecordoit 
foiameSxéè’. '* chacun deux la faculté de le racheter, en 
donnant à fon maître la moitié du prix moyen 
de coïts Jorte de marchandije , c’eft - à - dire , 
vingt-cinq louis. Cette fomme pourrait encore 
être réduite , puifque l’efclave n’ayant rien reçu 
de fon maître , ne lui doit rien. D’un autre 
côté il elt àfuppofer que, quand il aura acquis 
le pécule nécelfaire pour fe racheter, il lui 
aura rendu des fervices eflentiels , & par con^ 
féquent qu’il l’aura amplement rembourfé de fon 
prix d’achat La libération de l’efclave ne fera 
donc point onéreufe au maître. Mais l’efclavo 
arrivera-1-il jamais à ce moment déliré? Com¬ 
ment pourra-1-il accumuler une épargne allez 
forte pour regagner ce bien précieux dont la 
perte lui a coûté tant de larmes ? C’ell ce que 
nous verrons dans la fuite. Bornons-nous à dire 
que cette efpérance enflammera fon courage , 
qu’elle l’aiguillonnera dans toutes fes entreprifes , 
qu’elle égaiera toute fon exiftence, qu’elle le 
détournera de la fuite, de la révolte, fur-tout 
du fuicide , qu’il deviendra économe , aflîdu 
à tous les devoirs, & que chaque épargne qu’il 
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fel’a , lui donnera une nouvelle aétivité pour en 
faire de plus fortes ( i ). 

9°. Mais ce n’efl point allez de permettre aux 3t n f aaE 

V! ' i i' i /• . donner aux 

JNegres de le racheter pour une' lomme quel- Nègres les 
conque , & de leur donner le droit de polie- ™oéomifer 

< r , r . . un oécule 

der ; il faut encore leur fournir les moyens f u ffir anc 

d » , . t> i - • P oul ‘ fè ra- 

acquerir. J en imagine deux que je vais chccer. 
indiquer. 

Un dés plus fûrs fera d’engager les Planteurs Leur fixée 

^ r ' ri a * r . des tâches. 

a fixer a chaque efclave une tache par femame, 
êc à lui permettre d’employer le terhps qu’i! 
gagnera par fan activité, ou à travailler à un 
petit terrein inculte que fon maître lui affer¬ 
mera , ou à exécuter une autre tâche pour un 
gage convenu; Il efl inconteftable qu’il travaille- 
roit pendant toute la femaine avec un zèle donc 
on n’a pas d’idée , s’il étoit fur qu’en finiflanc 
le vendredi, le famedi lui appartiendrait. Je 
Fai déjà dit : une des raifons de cette noncha¬ 
lance qui attire au Nègre de fi fréquentes pu- 


( i ) Cette loi fuppofera l’abrogation de l’art. XXVIII 
du Code Noir, par lequel un Nègre efclave ne peut 
rien pofféder qui n’appartienne à fon maître, celle 
de l’Ordonnance qui ôte au Planteur la liberté d’affranchir 
aucun efclave fans payer aooo liv. au Gouversemenr.- 
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mitions, c’eft que les intérêts de lbn maître lui 
font totalement étrangers, & qu’il n’y prend 
pas plus de part que le bœuf qui trace un liLion, 
profond , ou le cheval qui fait mouvoir les cy¬ 
lindres d’ün moulin à fucre. Il fera très-diffi¬ 
cile , il eft vrai, de fixer le travail qui devra 
être afligné chaque femaine au Nègre, parce 
que le maître cherchera à l’augmenter, & 
fefclave à le diminuer , ce qui caufera des conflits 
fou vent fu neftes à celui - ci. Mais on connoît dans 
les Ifles la portée d'un Nègre d’une force ordi¬ 
naire ; & c’eft fur cette donnée qu’on pourra 
établir le tarif qu’il faudra fixer. 

‘ - Cette nouvelle diftribution des travaux agraires 
dans les Colonies, tourneroit à l’avantage commun 
du maître & de l’efclave. Il ne .faut pas être 
très-verfé dans l’Agriculture, pour favoir qu’un 
laboureur fait beaucoup plus d’ouvrage à la tâche 
qu’à la journée , parce qu’il a un intérêt immé¬ 
diat à redoubler d’efforts ; au lieu qu’à la jçurnée, 
épargnant fes forces , il ne travaille qu’autant 
qu’il eft iurveillé. C’eft ce qu’on a conftamment 
éprouvé, quand les grands chemins fe faifoient 
par corvées. Le travail étoit languiffant & malfait : 
pourquoi ? parce qu’il n’importoit au payfan que 
de faire fes journées fans fatiguer ni lui ni fes 
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beftiaux. Quand donc les,‘Planteurs prefcriroienc 
à leurs efclaves une tâche d’un quart plus force 
que celle qu’ils font maintenant, ceux-ci trou¬ 
veraient encore du temps au bouc de la femaine 
pour travailler à leur profit. Les ouvrages ruf- 
tiques fe feroient plus gaiement. Le fou et*, de¬ 
viendrait inutile , quand l’intérêt animerait 
l’ouvrier. La rançon de l’efclave ferait beaucoup 
plus vite payée ; & la liberté étant le fruit 
du travail le plus afïidu, on ne craindrait ni 
d’arracher des bras utiles à l’agriculture, ni de 
donner le titré de citoyens à des êtres qui 
pourraient devenir à charge à la fociécé. 

On trouvera peut-être beaucoup de difficultés Accorder un 

r . . îûur dans ia 

à ce moyen d’affranchiiTement, & j’avoue qu’il frn-aîne aux 

Negrîs. avec 

en préfentè. En voici un nouveau , & les »a faculté 

r d’achecetks 

Efpagnols nous en donnent l’exemple , par lequel autres, 
on pourrait parvenir à l’afFranchiffement fucceflif 
des Nègres fans rien perdre des lervices qu’ils 
nous rendent, de fans faire aucun tort aux maîtres 
qui prétendent avoir fur eux des droits immé¬ 
diats jufqu’à ce qu’ils foient totalement rembourfés 
de leur prix d’achat. Il faudrait premièrement 
ordonner que les efclaves de chaque Ifle & de 
chaque difirid fuffent infcrits dans un regiflre 
public, avec leur valeur puis obliger les Plan- 
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teurs de leur abandonner un jour dans lafemaine# 
outre le dimanche. Ceux qui con fendraient à 
travailler ce jour-là pour leur maître , recevraient 
les gages d’un homme libre » & leur maître ne 
pourroit leur en refufer le paiement fous quelque 
prétexte que ce fût. Dès qu’un efclave feverroit en 
état d’acheter un autre jour, fon maître ferait 
obligé de le lui vendre pour le cinquième de 
fon prix d’achat. Il en feroit de meme des 
quatre autres jours de la femaine , dès que 
fefclave auroit le pouvoir de les acheter. Arrivé à 
cette époque, il feroit entièrement libre. Une 
telle loi encouragerait les Nègres au point que’ 
les plus indoîens fe fendraient animés du plus 
noble courage. Des hommes qui auraient tra¬ 
vaillé avec cette ardeur pour regagner leur liberté , 
deviendraient fans doute des citoyens utiles, 
& ils feraient les meilleurs fujets que Tille 
pût renfermer. Ils apprendraient à fe conduire 
avec prudence , à être utiles & peu coûteux an 
Planteur. Ils feraient un apprentiflage propre 
à les rendre utiles pendant toute leur vie. Ils 
prendraient intérêt au bonheur commun , ce 
qui ajouterait confidérablement à la force & à 
la fureté de la Colonie. Mais fi i’on porte cette 
loi, il faudra fe précautionner contre l’arbitraire 

du 
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àu prix des efclaves, dont la fixation elt le ré-* 
fuîtat d’un accord fait entre le Planteur & le 
Pirate qui les importe d’Afrique. Or ils s’en* 
tendraient peut - être pour les porter à une 
Valeur excelîive fi l’on n’abolit pas la traite des 
Nègres ; & fi on fabolit, comme tout le fait 
efpérer -, les maîtres prétendraient évaluer leurs 
efclaves non fur le pri^c d^achat, niais fur leurs 
taîens & leur a&ivité. Afin que la loi produife 
tout l'effet qu’on a lieu d’en attendre , il impor¬ 
tera que le lcgifiater.'r prenne un terme moyen 
auquel tous les efclaves feront alïimilés; & quand 
ce prix feroir au deïTous du prix d’achat ou de 
la valeur réelle de quelques -Uns 9 comme les 
maîtres jouiront encore pendant pîufieurs années 
des travaux de leurs 'Nègres, avant que ceux-ci 
puiffent parvenir à rafiembler là ldmme nécelfaire 
pour le racheter > ils feront amplement dédonv 
mages de cette différence. 

4 °. Ï1 fera très - important d’àflurer âuk efclaves 
là poffelfioii 5c le fruit du pécule deltirié à fe 
racheter; en conféquence il conviendra qu’il y 
ait dans chaque Colonie uiie caillé publique * où 
l’efclave préalablement enrégiffré avec cè qu’il 
doit à fôn maître > aille dépofer fes épargnes. 
Arrivé à l’époque défirée > il offrira à fon maître 
Tome IL S 


4trté iftôÿeft 
aflurcr 
aux Nèsreâ 
lapoflc/ïîon 
d&.leurséeo; 
no mies. 
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la fomme fixée par la loi. Si celui-ci la refufe* 
il fera permis à l’eiclave de former juridiquement 
fa demande ; & le Tribunal établi dans la Co¬ 
lonie , après avoir oui les oppofitions du Pro- 
jpriétaire, prononcera conformément aux régies 
mens émanés de l’autorité Royale. Si cette cailfe 
n’étoit pas feulement un dépôt , & qu’elle donnât 
un intérêt à l’efclave, il parviendroit plutôt au 
terme de fes vœux. 

5 . Ce que la 5 °- Les mo y ens précédens ne regardent encore 

ordonner en <l ue l’efckve pris individuellement , fans fixer le 
enfanl nés lorc ^es eri fans qu’il pourroit produire. 11 efl 
ciavage Cl de ce P en ^ ant: e ^ entie - de pourvoir auffi à leur 
leursparcns. affranchiflement, afin d’empêcher l’efclavage de 
fe perpétuer , & de prévenir une dangereufe 
divifion entre le Nègre libre & le Nègre ferf. 
On ne peut pas exiger que le maître qui a 
nourri ces enfans pendant plufieurs années avant 
de tirer aucun parti de leurs travaux, les libère 
en même temps que leurs pères, à moins que 
ceux-ci ne les achètent à un prix établi par 
la loi. D’ailleurs, la plupart de ces enfans étant 
le fruit.d’un commerce clandeftin entre deux 
Nègres , ou une Négreflè & un Blanc, font 
attachés non à leur père, qui fouvent ne fe dé¬ 
clare pas > mais à la mère qui leur a donné le 
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jour & le lait. Il faut donc que des régie- 
mens particuliers pourvoient à leur fort. Oit 
pourrait leur accorder aufli un jour, quand 
ils feroient en âge de travailler , & le droit d’en 
acheter d’autres. Mais les enfans qu’ils produis 
roient pendant cette époque, appartiendroient 
encore à leurs maîtres , & l’efclavage fe pcrpé* 
tueroit malgré ces manumiffions journalières. Cec 
article eft fort délicat , parce qu’il faut ménage*! 
à la fois le droit réel eu prétendu du maître 9 
8c travailler efficacement à FafFranchifiement gé* 
lierai des Nègres. Voici quelques idées que je 
pré fente avec la même défiance que les pré¬ 
cédentes. 

i°. Il conviendrait d’accorder la liberté k 
tous les efclaves qui auroient cinq enfans vivans 
d’un mâriage légitime. Ce fervice paierait ample¬ 
ment leur prix d’achat, & ces affranchiffiemenâ 
ne pourraient Fe multiplier, fans que la population 
fût bientôt doublée. Pour que cette loi favo- 
rifât les mariages -, il faudrait qu’il ne fût point 
permis aux maîtres de refufer leur confentemenfi 
à ceux de leurs efclaves qui voudraient fe marier 
avec des femmes de leurs plantations. Le ma-* 
riage eft la bafe de la population comme des 
mœurs publiques & de la félicité individuelle* 

S a 
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Àuîfi ancien que la Tociété , il en fcft la loi fon* 
damentale. Loin de le remplacer, un commerce 
illicite ouvre la porte à tous les vices, il mec 
en danger les enfans qui en proviennent. 

2°. Toute Négreffe mariée qui auroit trois 
enfans vivans, devroit recevoir fa liberté, lorfque 
fon mari Fobtiendroit après 1$ ans de fervice , 
ou après avoir rembourfé à fon maître pour lui 
jfeul la fomme fixée par la loi. 

.3°. Pour encourager les mariages, & par con~ 
•féquenc la population , la loi devroit réferver les 
grâces de cette efpèce à ceux qui s’uniroiént 
en face de l’Eglife. 

4 0 . Comme rien n’elt plus injufte que d’ap¬ 
pliquer cette loi Romaine partus ventrem Je- 
quintr , aux enfans nés d’un Blanc & d’une Né- 
grefle , puifque la nature ne laifie aucun doute 
fur la couleur, & par conféquent fur la condition 
du père ; tout enfant Mulâtre devroit naître libre. 
Si le père efl: connu , il feroit contraint de s’ea 
charger & de l’élever. Si l’on ne peut lé dé¬ 
couvrir , le maître feroit tenu d’en prendre foin , 
avec l’avantage de profiter de fes travaux jufqu’à 
l’âge de vingt-cinq ans, qu’il deviendrait libre 
fans condition. Ayant commencé à lui être utile 
à dix ans, il l’auroic amplement dédommagé k 
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cette: époque, de ce qu’il aurait pu dépenfer pour, 
fon éducation < 

Tout Nègre né dans une habitation , avant 
que fon père & fa mère euffent acquis leur 
liberté , cfevroit être nourri & élevé aux dépens 
du maître; & pour le dédommager des frais 
auxquels ces foins Fentraîneroient, il • le fèrviroic 
jufqu’à- Fâge de trente ans , fous la feule réferve 
que depuis l’âge de feize ans il jouirait un 
Jour de ia femaine du privilège de travailler à* 
fon profit, & qu’il pourrait acheter fucceflivement 
les autres jours. 

6 °. Si l’éducation des Nègres nés pendant là 
fervitude de leur père, ne caufe aucune dépenfe 
aux Propriétaires , ce qui arriverait, fi le père 
avoit un jour pour pourvoir à fa fubfiftànce & 
à celle de fa famille ; alors ils pourraient être 
affranchis avec leurs parens., .. 

7 0 . Il conviendrait qu’un Nègre-, après avoir 
obtenu ou acheté fa liberté par un- moyen quel¬ 
conque,, eût la faculté de libérer fa femme 8 e 
Scs enfans pour une fomme modique. 

8°. Afin, de ne pas. perpétuer la fervitude, if 
importerait encore que fi. deux Nègres mariés qui 
doivent recevoir leur liberté à l’âge de trente- 
ans., félon l’Article 5, ont des enfans avant cette 
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époque, ces enfans reçurent la liberté.en mémo 
temps que leurs parens, fous la feule condition 
que ceux-ci ferviroienc leur maître un an de 
plus pour chaque enfant. 

9°. Comme il n’y a nulle raifon ni de culture» 
ni de convenance qui demande qu’un Plan~ 
teur de S. Domingtie foit fervi par des efclaves» 
tandis que fon Roi , ie modèle de la bienfai-- 
fance , n’a autour de lui que des ferviteurs libres » 
8 c que cette prérogative doit être abandonnée 
aux Defpotes de l’Orient, il importe qu’il leur 
foit ordonné d’affranchir inceflamment leurs 
nombreux dômeffiques , fous la condition néan^ 
moins que ceux-ci les ferviront gratis pendant 
cinq ans. On ne s’avifera fûremenc pas de trouver 
cette loi injufte : car les Colonies feront-elles 
moins fforifîantes, quand d’orgueilleux Sybarites 
n’auront pas autour d’eux dix efclaves prêts à 
fatisfaire tous leurs deffrs r 

io°. La loi n’oubliera point dans fes bienfaits 
le vieillard qui aura blanchi au fervice de fon 
maître, & pour lequel la liberté, fans une pen- 
fion alimentaire, ferait le plus grand des malheurs. 
Un planteur devra donc entretenir jufqu’à la mort 
tout efclave qui aura atteint l’âge de cinquante 
ans ; & ceux qui approcheront de. ce terme » 
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auront le choix de le lier à lui pour la vie , 
ou d’en exiger leur liberté* 

11°. Il conviendra dans tous les cas que les 
efclaves aient le pouvoir de citer leurs maîtres 
devant les Tribunaux , 6c qu’il y ait un Officier 
prépofé pour fuivre leur plainte, fi elle eff: fondée, 
afin que les Planteurs ne puiflent point refufer 
la liberté à ceux qui l’auront acquife , affranchir 
un vieil efclave , parce qu’il ne peut plus tra¬ 
vailler, & fe permettre aucun de ces traitemens 
arbitraires qui révoltent toutes les âmes fen- 
fibîes. 

12°. Il fera très-important que ces manu- 
millions fe faflenc à l’Eglilé avec quelque pompe. 
Là le Prêtre , après avoir préfenté à l’affranchi 
ie tableau de fes devoirs comme citoyen , 6c les 
avantages attachés à leur pratique , lui fera pro¬ 
mettre foiemneiieracnt de les obferver. 

Ces affranchiflfemens ne changeroient point la 
culture des Colonies , parce qu’ils feroient infen- 
fibles, 6c que la condition feule des efclaves 
éprouverait une révolution., Us feroient libres , 
mais ils ne feroient pas moins utiles. Dans les 
Mes ou les Planteurs abandonnent un terrein à 
leurs Nègres pour leur nourriture 6c celle de leur 
famille , ils accorderaient le même avantage à. 

S 4 
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leurs journaliers, & ils les obtiendraient à un 
gage inferieur. L’a (fr an c h itTement fe feroit donc 
fans commotion , fans même qu’on s’en apperçûc. 
Il deviendrait bien plus facile encore, fi les grands 
domaines pouvoient être divifés en petites fermes, 
& diftribués à ceux de ces nouveaux citoyens 
qui mériteroient le plus de confiance , fous une 
redevance propre à fatisfaire l’ambition des Pro-» 
priétaires. Mais la culture du fucre permet diffi-» 
çiletnent ces divifions. Hile demande de grands 
atteliers, des moulins, des fourneaux , des chau* 
dières, des étuves, des chevaux , & une foule 
d’ingrédiens très ~ chers , qu’il feroit impoffible 
de raflfembler dans une ferme ; & le fuc des 
cannes s’échauffe, il fermente, il s’aigrit, fi 
elles ne font pas preffées dans les vingt^-quatre 
heures, Mais les terres plantées de cafiers , de 
cotonniers , de cacaotiers, de roucou , de tabac , 
&c. en feraient plus aifémcnt fufceptibles, 
parce qu’il faut moins de bras pour en recueillir 
les fruits, Sç moins de dépenfes pour les préparer, 
II ne feroit donc pas impraticable de fubdivifer 
ces cultures , & d’en affermer des portions aux 
Nègres les plus induftrieux , fous une redevance 
en produit, parce qu’elle feroit plus aifée à 
obtenir qu’en argente 
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Il réfulteroit de ces règlemens combinés, que 
dans cinquante ans tous les efclaves feroient rem¬ 
placés par des domeftiques journaliers, qui joui- 
roient de cette liberté individuelle , à laquelle 
tous les hommes ont le même droit. Cette 
manumiffion, devenant le réfultat de i’induf- 
trie & de l’a&ivité , ne pourroic s’effeéfcuer 
qu’en offrant de grands avantages aux maîtres; 

Ces avantages les dédommageroient amplement 
du facrifîee apparent qu’ils feroient par cet affran- 
chiffement, puifqu’ils feroient rembourfés de 
leur prix d’achat en efpèces, & d’un très-gros 
intérêt parle travail de leurs efclaves. Ils feroient, 
à la vérité , obligés de payer un gage à ces 
nouveaux valets ; mais les frais de culture feroient 
diminués; ils n’engageroient plus de gros capitaux; 

& lorfque l’époque de l’affrànchiffement général 
ferait arrivée , l’Amérique feroit cultivée par des 
citoyens nés fur le fol, qui s’intérefferoient à la 
profpérité de leur patrie, qui en feroient le foutîen 
comme la richeffe, & qui jouiraient d’un bien- 
être proportionné à leur travail. 

On craindra peut-être, qu’en donnant la li- On n’aura 

point à 

berté à tant de Nègres indifciplinés , encore craindre ces 

nouveaux 

barbares , naturellement parefieux , & comme on Affranchis, 
fe plaît à les dépeindre , adonnés à tous les vices, 
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ds ne troublent bientôt l’ordre focial, & ne 
mettent en danger la profpérité de la Colonie , 
ou la vie de leurs anciens maîtres. Mais cette 
crainte eft dénuée de tout fondement. La liberté 
fera le prix de l’induilrie & de la bonne con¬ 
duite des Nègres. Il n’ell donc pas probable 
que ce bienfait change leur caractère , & que, 
d’efclaves fournis & laborieux, ils deviennent 
tout-à-coup des citoyens rebelles ou fainéans. Au 
contraire, ils feront plus avancés vers la civili- 
fation que la moitié de nos payfans, parce qu’ils 
feront accoutumés au travail & à l'économie» 
Ils feront donc d’autant plus fournis aux lois de 
la patrie qui les adoptera , qu’ils lui devront 
plus de reconnoilTance. Libres, ils continueront 
à aimer le genre de vie qui les a conduits à la 
liberté. On ne verra parmi eux ni oififs ni 
mendians ; & la feule crainte que nous puif- 
fions avoir par rapport à eux, c’eft qu’ils ne 
contractent bientôt les vices & les pallions de 
leurs nouveaux concitoyens. 

Moyen de Cependant s’il fe trouvoit quelques réfraôtaircs 

contenir les r , 

mutins & de aux lois qui feront faites pour maintenir 1 ordre 

reffeux. sP public ; s’il y avoit des Nègres qui profitalfent 
de leur liberté pour fe livrer à l’indolence , il 
feroit très-aifé de les corriger, en les réduifant 
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de nouveau' en efclavage pour un temps pro¬ 
portionné à leurs mauvaifes difpofitions. Mais 
pour ne pas confondre ces criminels avec les 
Nègres , qui n’ayant point encore joui de la li¬ 
berté , n’auront pli en abufer, il faudroit les 
féparer de ceux-ci, & les fou mettre à des tra¬ 
vaux publics qui portaient avec eux un cara&ère 
d’humiliation. Ceux qu’on trouveroic errans & 
vagabonds dans les grands chemins , ceux qui 
chercheraient à exciter la commifération des 
citoyens , plutôt qu’à fe procurer une honnête 
fubfiflance par un travail utile, feroient condamnés 
à une nouvelle fervitude, jufqu’à ce que l’expé¬ 
rience & la réflexion leur eulfent infpiré des 
fentimens plus relevés. Quelques exemples de 
cette nature effraieront d’autant plus les Nègres 
devenus libres, qu’ils auront déjà éprouvé pendant 
long-temps les horreurs de l’efclavage; & la 
crainte de perdre par un feul crime le fruit de 
vingt ans de travaux , fera un frein puiflant 
qui les détournisra de tout ce qui pourroit les 
plonger une fécondé fois dans l’abyme dont 
iis fe font retirés. Ofons en répondre : ces 
nouveaux citoyens commettront rarement des 
délits atroces, & la fociété ne pourra que 
gagner confidérablement par leur acquifuian. 
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L’affranchir- L’aflfranchiffement des Nègres ne doit pas être’ 

Nèçrei doic feulement le fruit de leur bonne conduite , ilï 

enfin être la . ... - . , , , 

punition de convient encore qu il Joit la peine des abus; 

tous les abus , r . A n . 

d’iuitoricéde d autorité que le permettront les maîtres, br 

MaîS dtS jufqu’à préfent toutes les lois des Golonies ont 
été à l’avantage des Européens, c’eft qu’elles 
font parties du faux principe, que l’efclavage efb 
légitime , & que les Nègres importés étant tous 
des prifonniers de guerre ou des criminels dignes 
de mort , ils n’ont reçu leur grâce qu’à con¬ 
dition qu’ils travailleroient eux & leur poftérité 
au profit de celui qui leur a fauve la vie- Mais 
des lois fondées fur un préjugé fi barbare font 
trop partiales pour pouvoir fubfifter long-temps». 
Une lumière éclatante va enfin- éclairer le fyf— 
tême deftru&eur des Colons d’Amérique. Une; 
adminiftration fage & bienfaifante va s’oc¬ 
cuper de la compofition d’un nouveau Code. 
N OIR ; une faine politique va re&ifier les calculs- 
meurtriers que l’avarice fe permet avec im¬ 
punité. 

Ce nouveau Code , fi ardemment défiré par 
tout ce qui n’eft pas Planteur ; ce Code, folli- 
cité par tous les Corps publics de l’Angleterre 
ce Code , qui ne peut être renvoyé à un nouveau 
fiècle , mettra le Nègre fous la prote&ion immé- 
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eliàte des lois & de ceux qui font chargés de 
les faire obferver-. Il prononcera des peines contre 
tous les aétes de tyrannie. Il fixera de juftes 
bornes aux paffions des maîtres, à leur aveugle 
-avarice. Mais pour garantir plus fûrement le 
•foible des entreprifes du puiflant, je ne connois 
rien de plus efficace que de condamner tout 
maître qui fe permettra de traiter un Noir avec 
une cruauté qui rexpoîeroit à une peine afflic¬ 
tive , fi un Blanc en étoit l’objet > à Faflfrànchit 
inceiïarnment, fi cet efcîave èft en état de tra¬ 
vailler , ou à rendre la liberté h un autre Nègre 
dans la vigueur de l’âge , fi Tefclave maltraité 
peut devenir un poids pour la focieté. Cetté 
loi énoncée de manière qifori ne puifie pas 
l’éluder > fera un frein puilïànt qui arrêtera là 
plupart des cruautés dont les maîtres ou leurs 
commandeurs fe rendent coupables. Elle apprem* 
dra à refpe&er les droits de la Nature & de la 
Société. Le maître fera puni d’une manière 
à laquelle il fera très-fenfible ; & la liberté dé¬ 
dommagera l’efclave des tourmens qu’il aura 
endurés. 

Ces divers règlemens , tout infuffifans qu’Ü 3 
font, partent d’un principe inconteflable ; c’eÆ 
que la liberté doit être le fruit de l’indu fine de 
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l’elclave , ou la peine de la tyrannie du maître t 
& ils répondent fuffifamment à i’objeéfron lï 
répétée , que i’affranchilfement des Nègres 
iiûiroit également à l’État 6c aux Propriétaires* 
Il ne pourra être funefte à l’Etat * puilqu’on 
s’accordera les prérogatives de citoyens qu’auk 
efclaves qui auront donné de fortes preuves de 
leurs mœurs 6c de leur aélivité. Il ne le fera 
pas davantage aux Propriétaires, puifqu’ils auront 
été rembourfés de tous les capitaux qu’ils ont 
eonfacrés à l’achat de leurs efciaves * 6c d’un 
intérêt excellif par les longs fervices que leurs 
Nègres leur auront rendus , avant d’être en état 
de fe libérer. D’un autre coté, Paffranchiflement 
des Nègres fera le fignal de la profpérké des 
Colonies. Elles ne feront plus ce féjonr de la 
barbarie 6c des tourmens, qu’habitent 6c des 
defpotes 6c des efclaves , où il n’y a point de 
bonheur , parce qu’il n’y a point de confiance* 
La fenfibilité , la juftice , la paix , la bienfai- 
fance viendront y prendre la place de la dureté , 
de l’oppreffion , du trouble 6c de l’égoïfme. Le 
Nègre 6c le Mulâtre, réintégrés dans le titre 
d’hommes 6c de citoyens, fentiront leur arac, 
auparavant comprimée par la volonté capricieufe 
d’un maître impérieux , s’agrandir , s’élever 
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avec leur condition. Alors feulement ils jouiront 
du doux fentiment de la paternité , de Famout 
conjugal , de i’affeâion fraternelle. Ils ne verront 
plus la carrière de leur exigence femée de 
travaux exceflifs , de punitions arbitraires. Ils 
feront encouragés, non par le fouet ou la faim , 
mais par une . noble émulation , mais par les 
avantages qu’ils retireront de leurs travaux. Ils 
deviendront nos frères ; & nous n’aurons plus 
à rendrecompte de la mort d’un très-graftd nombre 
©c du malheur de tous. 


Le fort de tous les projets qui tendent au Obje&ioa 
bonheur public, elt d avoir plus d adverfaires les projet 
que de défenfeurs, jufqu’à ce que leur utilité fc- - ent ; les 
ne puiffe être conteftée. Encore l’intérêt par - N ccio S nie/ a 
ticulier , fou vent léfé par le rétabliffement de heureux que 
l’ordre, & réfiftant à la démonftration même, dèrtwope! 
cherche-1-il à jeter un voile fur la vérité , pour 
en affaiblir l’éclat. L’efclavage des Nègres, 
autorifé par de nombreux règlemens, & par la 
pratique de trois fiècles , a été long-temps re¬ 
gardé comme un droit légitime. Depuis quelques 
années l’opinion publique a complètement chan¬ 
gé. Des Ecrivains pleins d’humanité font par¬ 
venus à faire rougir l’Européen du defpotifme 
qu’il exerce en Amérique; de maintenant il elt 
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démontré que la fituation des Nègres eft auflî 
injufte qu’elle eft aflfreufe. Cependant l’efclavaga 
a confèrvé des Apologiftes ; 6c malheureufemenc 
pour la caufe de l’humanité > il en eft de trop 
éloquens pour ne pas prévenir beaucoup de Juges* 
Je ne déciderai point fi c’eft tin efprit de 
paradoxe, l’attachement à d’anciens fyftêmes * où 
des motifs perfonnels qui les portent à foutenif 
que la fervitude eft préférable à la liberté , 6c 
la condition d’un Nègre dans les Colonies à celle 
d’un Payfan d’Europe. Mais tout dans leurs 
raifonnemens annonce la partialité* Pour accré¬ 
diter leur fyftême, ils exagèrent les jouiflances de 
l’efclave 6c les privations du laboureur. Ils pré¬ 
tendent que celui-là eft à l’abri de toute inquiè* 
tuàe Jur Favenir ; qu’il ejî nourri lors même quiî 
ne travaille pas ; qu’il injpire une vive ajjêéliort 
à fon maître ; qu’il eji jbulagé dès quil Jovjfre / 
qu’il ejî traité , malade ou en Janté, avec un Jbin 
particulier ; en un mot, qu’il eft d’autant plus 
heureux qu’il na point à penfer à lui ou à Jet 
famille , que rien ne lui manque , 6c que, 
femblablé à la bonne Providence , fon maître 
fe hâte de fatisfaire 6c même de prévenir fes 
befoins. Pour achever de nous perfuader que 
f heureux efclave n’a rien à défirer ? les bien- 

faifans 
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faifans Ecrivains qui frémifîenc qu’on ne change 
leur fort > nous peignent avec les couleurs les plus 
vives le bonheur domeftique du Nègre , entouré 
dans fa chaumière de fa famille , travaillant f on 
jardin, portant au marché fa volaille , libre de 
difpofer des fruits quil en retire. Ils nous trans¬ 
portent dans fon attelier pour nous faire entendre 
fes chants cadencés ; ils nous invitent à les fuivre 
aux jours de fêtes , & ils nous promettent que 
leurs darfes > leurs calenda , la parure de ceux 
qui ont de Yindujlrie , rajjureront notre pitié (i).' 


( i ) Ce n’eft pas feulement en France qu’on fe plaît 
a faire des defcriptions pompeufes du bonheur des 
Nègres. On vante aufli en Angleterre leurs jardins fl 
leur baffe-cour , leurs danfes , leurs f [(lins , leurs beaux 
habits j les foins touchans qu'on prend d'eux quand ils 
font malades , Vexcellente, nourriture qu'on leur donne dès 
que le médecin la prefcrit , ef?f. £?*£♦ — J’avoue que, loin 
de reconnoître à ce brillant tableau le Nègre d\AméM 
rque, je n’y vois que des exemples de bienfaifance , 
malheureufement trop raves pour être préfentés comme 
une règle générale. Car, hélasî ces efclaves fi heu¬ 
reux ne reflemblent que trop aux fépulcres blanchis 
dont parle le Seigneur. Ils paroiflent beaux au dehors j 
mais au dedans ils font pleins d'ojfemens de morts ü* de 
routes fortes £ impuretés . — Jufqu’à quand fe per¬ 
mettra-t-on de répéter te fophifme impofteur que dis 

Tome IL' ' T. 
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Puis, pour fortifier leur argument par un con- 
trafie frappant , les Avocats des Planteurs nous 
repréfentent le payfa-n ruiné par une grêle qui 
ravage fes récoltes , par un incendie qui confume 
fies granges , par une épidémie qui fait périr fes 
bejliaux , par une fièvre qui tourmente fia femme , 
fes enfans & lui-même ; & après nous avoir 
dépeint avec des couleurs fi vraies l’état confiant 
'de nos campagnes, ils en concluent qu’il ne faut 
chercher que dans la liberté de leurs habitans 
la caufe de tant de calamités. A en juger par ces 
tableaux comparatifs, il n’y a donc dans nos 
-hameaux que grêles , incendies , fièvres , conta¬ 
gions , car on n’y fait mention d’aucune jouif- 
jfance ; & l’on ne voit jamais dans les Illes , 
de plantations renverfées par un ouragan fu¬ 
rieux , de famine' caufée par une longue féche- 
refie, de récoltes abymées par d’affreufes inon¬ 
dations , puifqu’on pafi'e ces événement fous 
fiience. Telle eft la manière de raifonner des 


efclnvos abandonnés a Tarbicrairc d’un maître fouvenc 
cruel par caraélère &. plus fouvenc par avarice , loin 
plus heureux que des hommes libres vivant tous la 
prote&ion immédiate d’un Gouvernement iage 8c bicn- 
faifant ? 
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partifans de l’efclavage* Entreprendrai-je de les 
réfuter f Non. Il eft des vérités que toute l’élo¬ 
quence humaine ne fauroit ébranler ; & les 
paradoxes les : plus infidieux viendront toujours 
échouer devant cet axiome : Que la liberté étant 
le premier des biens , i’efclavage fuppofe tous 
les genres de privations. »- J’ai oui beaucoup 
d’hommes délirer le fort de nos Payfans. Mais 
je n’en ai vu aucun ambitionner la condition 
d’un Nègre de St. Domingue ou de la Ja¬ 
maïque. Pour mieux étudier la conltru&ion des 
vaiffeaux > Pierre-le-Grand le fit Charpentier. Il 
y a des hommes eftimables qui fe font payfans 
pour connoitrc le bonheur. Que les zélés défen- 
feurs de i’efclavage fuivent leurs traces* Afin 
de fonder leur lyftême bienfaifant fur une bafô 
inébranlable , qu’ils paflent en Amérique > pour 
partager pendant quelque-temps le fort de ceux 
qu’ils croient fi heureux ; qu’ils permettent d’abord 
qu’on les étampe comme des pièces de bétail > 
puis, que levés avant l’aurore, ils travaillent 
toute la journée pour le bon maître , qui leur 
donne en échange du manioc 6 c des patates ; 
qu’ils effaient fur-tout de refpirer un inftant* 
pour mieux étudier le caractère du pitoyable 
Commandeur qui les infpecie* Cette épreuve 

T a 
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ne fera point encore fuffifanre , car ■elle ne leur 
-préfentera l’heureufe fit-uation de leurs protégés 
que fous un feul point de vue. Pour en faiffr 
i’enfemble, qu’ils aillent premièrement en Afrique; 
qu’ils s’y iaiffênt vendre pour une femme d’ar¬ 
gent dont ils ne toucheront pas line obole ; 
qu’ils fuppofent qu’ils y abandonnent pour jamais 
femme , enfans , amis , pofTefîions, patrie ; qu’ils 
faffent la traverfée dans un navire-, d’autant 
moins chargé de provifions, que les efclaves y 
font plus accumulés ; ! qu ? erichaînés deux à deux , 
ils Te contentent pendant deux mois d’un efpace 
de 18 pouces quarrés dans un entrepont imprégné 
•de miafmes peftilentiels-, 5 c privé fou vent, pen¬ 
dant plufieurs jours, de toute communication 
avec l’air extérieur. Pour ne perdra aucune des 
jouifTancés attachées à cette délicieufe foliation , 
qu’ils fe pénèrrent profondément de l’idée ravit 
fante qu’ils font des êtres d’une nature inférieure 
à l’homme , les intermédiaires qui les lient à la 
brute; qu’oii a droit de, punir la plus légère 
négligence comme une faute grave, & tout ade 
d’indépendance comme un crime; en un mot , 
qu’ils font condamnés à travailler toute leur vie 
fans jamais rien poflèder , & à fouflrir les plus 
injuftes traitemens fans ©fer fe plaindre. Après 
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cette-: expérience démonltraiive, s’ils continuent 
h nous peindre avec, la même vivacité les douceurs 
de la fervjtude- Américaine . . . . (i) , il faudra 
bien les. croire, 6c envier le fort des Nègres 
que des mains bienfaifantes chargent de chaînes, 
•afin de les. rendre heureux. 

Mais pour, combattre ce fyftêrae d’une- ma* 
nière plus férieufe (2) , préfentons. deux confi- 


( 1 ) Combien ne feroit-ii pas dangereux pour î’Eù- 
tope, qu ? on y connût tout te bonheur dont jcüijjer.t Ut 
Nègres dè nos Colonies. Nos campagnes, fe dépeuple¬ 
raient:., nos. payfans quitteroienc la culture du bled 
pour celle- du fucre; 8c nous n’aurions d’autre reflource 
pour arrêter cette émigration , que de faire renaître le* 
jfîécles heureux de l’anarchie féodale. 

( 1 ) On dit que les punitions des efcîaves font moins 
rigoureufes que celles des foldats. Quand cela feïôic 
vrai, qu’en pourroît-on conclure?.- Le dernier connoît 
les lois militaires avant de les. enfreindre, avant même 
de prendre cet état. Il les a. violées j un conCeil de 
guerre le juge, & il expie une faute réelle: tandis.que 
le Nègre eft puni fans jugement 8c pour des délits ima¬ 
ginaires. ^ On,, parle des. jardins des efcîaves. Mais ce 
ne font pas des lieux de plaifance. Il faut qu’ils y> 
trouvent la plus grande partie de leur nourriture-.S4.de 
celle de leur famille: 8c quel temps leur donne-t-on 
pour, les cultiver ? celui que tous les hommes cou-. 

T3 
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dérations qui fuiïiront pour fixer l’opinion de 
mes Leéleurs. 

On juge du bonheur d’un peuple par fa popu¬ 
lation & par le nombre des habitans que la 
mort lui enlève annuellement. 

. °. n , psut Si le fort des efclaves de nos Colonies efl: 

juget dubon* 

Se'^uïpeu^ 311 ^* heureux que le prétendent les Apologiftcs 
pie»; i«. en des Planteurs , leur nombre doit s’augmenter. 

comparant ° 

leur popu- chaque année , 6c ils doivent d’autant mieux 

tenon. 1 

parvenir à une extrême vieiilelfe que le climat 
des Antilles leur efl plus favorable que celui de 
la Guinée. Mais hélas 1 que cette fuppoficion efl 
loin de la vérité. Sur cent efclaves il en meure 
annuellement dix ; 6c les naifïances ne vont pas 
à la moitié de la mortalité. En Europe la vie 
moyenne d’un habitant de la campagne efl de 

facrent au repos ; les heures où le foleil paiïe perpen¬ 
diculairement fur leur tête, fîc les jours de fête. On 
nous vante leurs danfes, leurs récréations. Mais l’on 
ne dit pas qu’ils prennent fur leur fommeil pour fatis- 
fairc ce goût naturel j fk que s’ils font diverfion à leurs 
peines par un inflant de gaîté, c’eft pour doubler la 
fatigue du lendemain. On prétend, enfin, qu’ils font 
plus heureux dans les Colonies que dans leur patrie. 
Mais la defeription de la Guinée ne nous a-t-elle pas 
prouvé le contraire ? 
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55 ans ; c’elt - à - dire, qu’il oîi meure à-peu-près 
trois fur cent. Dans les petites villes il en- meurt 
i fur 52. Dans les Villes d’une grandeur mé¬ 
diocre, 1 fur 28 ; dans les-grandes Villes, 1 fur 25 s 
& le nombre des morts eft en général à celui des 
nailTances , comme 10 à- 12 ou à 15. Mainte¬ 
nant je le demande à tout homme fans préjugé , 
quel eft le pays qui fuppofe le plus de bonheur r 
de celui ou il. ne meurt chaque année que la: 
trentième partie de fes habitans, & de celui qui 
en nerd un dixième, c’eft-à-dire, près de trois, 
fois plus qu’il n’en-naît , & qui feroic, en moins 
de vingt ans dénué d’habitans, fi l’on n’y intro¬ 
duisit fans cefiTe-de nouveaux cultivateurs ? Om 
dira peut~être A encore qu’il ne faut jamais com¬ 
parer l’Amérique à. l’Europe. Je le fais, fur-tout 
quand il s’agit de population , parce qu’on n’a 
jamais tenté de contefter qu’elle ne foit plus 
confidérable dans un pays libre que dans un- 
pays efclave. Mais une vérité éternelle,, une 
vérité qui exiile au delà des mers comme parmi 
nous, une vérité au deftlis de tous les fophifmes 
de la cupidité, c’eft qu’il n’y a que les Gou- 
vernemens, où les droits de l’humanité font 
refpeélés , qui aient une nombreufe- popula¬ 
tion. La tyrannie produit des efclaves & des 
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déferts ( i ). Mais la liberté , la juftice régnent 
elles dans un pays ? aufli-tôt on y voit fleurir 
l'agriculture , le commerce , & les arts ; l'état 
devient puiflant ; & les hommes s’y multiplient * 
parce qu’ils s'augmentent toujours en raifon du 
bonheur dont ils jouilTent. 

z*. Eure- Un fécond moyen de juger'de la félicité 

cherchant le , 

nombre des comparative de deux peuples , c’eft de rechercher 
le nombre des fuicides. Il y a moins de con¬ 
tentement dans les grandes Villes que dans les 
campagnes , parce qu’il y a plus de luxe , d'or¬ 
gueil & de dépravation. Aufli y voït-on beaucoup 
de fuicides, tandis que ce crime ell inoui dans 
les villages. Si donc les Nègres font plus heu¬ 
reux que nos payfaus, comment Ce fait-il qu’il 
y en ait tant qui fe donnent la mort ? Le payfan 
végète tranquillement fur le fol où il eft né , 
il peut efluyer des calamités , mais l’efpérance 
en adcucit l'amertume : le fouvenir du paflfé, 
la crainte de l’avenir troublent tous les ihftans 
de l’efclave. Ce qui détourne du fuicide le Chré¬ 
tien malheureux , c'efl: la perfuaflon que la Pro- 


(i) Les femmes de l’Amérique fe faifoient avorter, 
pour que leurs enfans n’euffent pas les Efpaguols pou? 
maîtres. 
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vidence ne le vifite que dans des vues bienfai- 
fantes, & qu’elle changera Ton fort , dès que fa 
fagefle l’ordonnera : le Nègre n’a aucune de ces 
confolations'. S’il efl efciave, c’eft par l’injuffice 
des hommés ; & s’il l’eft aujourd’hui, il le fera 
pour jamais. Il met donc un terme à fa vie , 
parce qu’elle lui eft à charge , & que l’efpérance 
ne vient point en alléger le poids. Un autre 
fentiment fe joint au défefpoir, pour le porter 
au fuicide. Il a fans celle devant les yeux les objets 
chéris qu’il quitta lorfqu’on l’arracha de fa patrie» 
La religion de fes ancêtres, que le Baptême des 
Chrétiens n’a pu remplacer dans fon ame, parce, 
qu’on borne là fon inftru&ion, lui promet qu’après 
la mort il rejoindra ces parens, ces amis qu’il 
a tant pleures, pour ne les plus quitter. II 
hâte cet inllant plein de charmes : il fe tue parce 
qu’il eil preflfé d’être heureux (i). 

Il faut néanmoins l’avouer, & l’année que 
nous terminons en offre la funeffe certitude : i! 
y a fouvent beaucoup d’infortunés dans les cam- 


( i ) Les Nègres fe plaifent à voir les funérailles de 
leurs compagnons. Ils les accompagnent en chantant, 
en danfar.t, en témoignant par leur joie qu’ils par¬ 
tagent leur bonheur. 




isspS Moyens d’abolir l'esclavage 

pagnes & dans les villes de manufadures. U» 
orage défaftreux fuffit pour ruiner les uns; une 
ceflation de travail pour réduire les autres à la 
mendicité. Mais ce n’eU point par les .excep¬ 
tions qu’on établit une règle générale. D’ailleurs,, 
ces cataftrophes font aufiî fréquentes dans les- 
Antilles qu’en Europe; & quand elles arrivent, 
pourquoi attribuer plus d’humanité au Planteur 
dont un ouragan détruit les récoltes, qu’au Pro¬ 
priétaire dont les fermiers font ruinés par une. 
grêle meurtrière 5 ou qu’au Fabricant qui ne 
peut plus occuper fes ouvriers? Ne faifons pas 
à ces derniers une injure contredite par les 
faits les plus récens. Les facrifices du riche fe 
multiplient aujourd’hui en raifon des privations 
du pauvre. Le tableau de la misère éledrife 
tous les cœurs. La charité dont la renaiflfance 
fait la gloire de notre fiècle , la douce charité 
sèche les pleurs de l’infortuné dès qu’elle les 
voit couler ( i ). Un évènement funefte n’eft 


( i ) Il y a p°u de villes en Europe où la Bienfai- 
fance foie exercée d’une manière plus efficace qu’à Lyon ; 
& je-me plais à offrir cet hommage public à fes habicans. 
Ce 2èle généreux eft d’autant plus louable que dans 
une ville de manufactures, Pinadion delà dernière clafie 
des citoyens fait le malheur de tous. Quand les mem- 
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pas plutôt connu, qtfelle s’emprefle de le réparer 
& même d’en prévenir le retour. Non-feulement 
elle eft plus aétive, mais elle eft plus éclairée (i). 
Elle ne fe borne pas à donner , mais elle donne 
avec prudence ; elle fe diftingue moins par rim- 
menfité des bienfaits que parleur fage application. 

Il eft d’ailleurs fi aifé d’exercer cette vertu. Quand 
on en a dans le cœur le germe précieux , 
on fait beaucoup même avec les plus petits 
moyens (2). Nulle émotion ne fe commu- 


bres n’agiffent point , le corps relie fans nourriture. 
Voyez les pages 2, 5 , 5,7, de mon premier Volume. 
L’hiver aéiuel a ramené la même misère 8c produit les 
mêmes facrifices que celui de 1788. 

(r ) Il fufïit de jeter un coup-d’œil lur les comptes 
de l’Hofpice de charité de Paris, pour reconnoîcre com¬ 
bien une aumône, fagement adminiftrée, peut être 
profitable au malheureux qui en eft l’objet. Depuis 
rétabliflemenc de cette admirable inftitutionles ma¬ 
lades ont été conftamment foignés au prix moyen de 
17 fous par jour, fans qu’on ait rien épargné pouE 
leur guérifon. Quel eft le fecret de l’illuftre Fondatrice ? 
«— l’ordre 8c l’économie. 

(a) Voici un fait qui prouve à quel point une ame 
fmfibîe, dirigée par une fage éducation, peut influer 
fur le bonheur d’une foule d’individus. — Quatre 
Demoifelles de Lyon, âgées de douze ans, formèrent 
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nique fi facilement ; & tel edd- l'empire de 
l’exemple, que les hommes les plus durs ne 


an 178 5, le projet de confacrer tous .les dons de leurs 
parens à habiller de pauvres filles .de leur âge. Elles 
achetèrent des étoffes groJfières , 8c leurs mains déli¬ 
cates fabriquèrent les vêcemens dont leur cœur avoît 
fixé l’ufage. Cette petite foeiété fut long - temps un- 
myftère, & la modeftie de fes membres donnoit ui* 
nouveau, luftre au bienfait. Mais les pauvres qu’elles, 
foulageoient ont fait éclater leur reconnaifTance , 8c le 
fecret a été divulgué; C’êil un bonheur ; un fi bel 
exemple étoit digne d’être fuivi. La foeiété a fait 
bientôt des progrès rapides; plus de cinquante Darnes 
de tout âge om été agrégées, 8c les bonnes œuvres 
fe font multipliées avec les moyens.— Doit-on habiller 
des protégées? Les feeurs de L'union fe raffemblent, le? 
amis font invités à la fête, les jeunes filles paroifienr revê¬ 
tues de leurs nouveaux habits, on leur ferc un abon¬ 
dant goûter, la foirée eft terminée par des parties de 
jeu dont les produits font deftinés à leurs parens, chaque 
affiliant double fa perie ou fon profit, 8c la récolte 
eft très-confidérable, — Voilà ce qu’a produit la fen» 
fibilité de quatre jeunes filles , fort éloignées fans 
doute d’efpérer, quand elles fondèrent leur petiie 
fociéré, que fes progrès feroient fi rapides. >-* Parens, 
infpirez la bienfailance à vos enfans par votre exemple 
autant que par vos préceptes , & vous ferez plus pour, 
leur ‘bonheur, qu’en leur lailTant avec une groffe for-, 
tune un cœur indigne de la pofféder. 
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peuvent voir un aéle de bienfaifance, je ne dirai 
point fans y applaudir , mais fans être tentés 
•d’acheter ie bonheur h ce prix. 

On ne peut donc inférer de ce qu’il y a 
beaucoup de malheureux parmi nous , que l’ef- 
clavage eft un bonheur. Ce feroit dire que te 
fort d’un cheval de polie , nourri avec abon¬ 
dance pour qu’il puilTe foutenir long-temps te 
travail, cil préférable à celui d’un honnête labou¬ 
reur. Ce feroit affirmer que la liberté n’elî: 
défirable que pour ceux dont le fort eft afflué; 
•car fi te payfan efl malheureux par la raifoïi 
qu’une mauvaife année peut le miner, il en eft 
de même de Farcifan, du marchand & de tous 
ceux dont les profits font inc?:tains. On a 
dans tous les fiècles avancé les Opinions les plus 
étranges ; mais' il eft des vérités de fentimenc 
que tout l’art du fophifle ne fauroit ébranler ; 
& malgré les efforts combinés des Apologifles 
des Planteurs, il n’en fera pas moins démontré 
que la liberté adoucit toutes les privations , & 
que l’eiciavage empoifonne toutes les jouifiances... 
« Déguifb - toi comme tu le voudras, o Efcia- 
» vage ! » m’écrierai - je donc avec le fen fi ble 
Sterne : « tu n’en feras pas moins une coupe 
» amère. En vain des millions de mortels 
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» ont - iis goûté dans tous les fiècles de ta 
» liqueur, elle n’a rien perdu de Ton amer- 
» tume. î— Douce & bienfaifante Dédie, que 
» tout le monde adore en public & en fecrct , 
» Liberté ! tes faveurs feules font déli- 
» cieufes, & elles le feront jufqn’à ce que ia 
» NATURE fe dégrade ou périfïe. Aucun 
» fophifme ne parviendra à ternir ta robe de 
» neige : aucune operation chimique à con- 
» vertir en fer ton feeptre d’or. Le Berger 
» auquel tu fouris, eft plus heureux en man- 
» géant fa croûte de pain noir, que le defpote 
» dont tu redoutes la préfence » ( i ). 

L’honnête laboureur touche au terme de fes 
peines. Le travail auquel il eft fournis , n’en 
eft point la fource. Il le fupporte avec gaîté 
dans l’efpoir d’en recueillir les fruits ; & la perl- 
pcélive de la moifion le foulage de la fatigue 
des iemailies. Ce qui fait fon tourment, c’efl 
que les charges de l’Etat pèfent fortement fur 
lui. Il eft pauvre & il paie plus que le riche. 
Mais l’époque de la révolution la plus glorieufs 
eft arrivée. Quelle époque, en effet, plus mémo¬ 
rable, plus digne de la grande ame du Monarque 


( i ) Voyage fentimental. 
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de la France, que celle « où la profpérité géné- 
» raie doit renaître, l’ordre fe rétablir dans les 
» finances, la confiance publique s’affùrer, l’impôt 
» devenir plus égal & dès-lors moins onéreux, 

» l’induftrie prendre un nouvel efifor, le com- 
» merce line plus grande a&ivicé , la fortune - 
» de l’Etat fe raffermir, la légi/îation civile & 

» criminelle fe perfeâionner , l’éducation de la 
» jeuneiTe recouvrer Ion ancien luftre î » (1) 
Après Un fi grand bienfait « dont les précieux 
» fruits retomberont principalement fur les pai- 
» fibles habitans des campagnes qui honorent leurs 
» afyles par leurs vertus, de même qu’il les fécon- 
» dent par d’utiles & pénibles travaux....» celui 
qui oferoit avancer que le fort d’un efclave de 
l’Amérique efi: préférable à celui d’un payfan 
François, prononcerait un blafphême atroce ; il 
mériterait, je ne dirai point d’être réduit à la 
cruelle fituation où il voudrait faire perlévérer 
tant d’infortunés, mais d'etre mis au nombre de 
ces Ecrivains dont la plume venale cherche à 
égarer la raifon, à corrompre les mœurs publi¬ 
ques, à élever le DESPOTISME fur les ruines 
de la LIBERTÉ. 

( 1 ) Diîcours prononcé par M/,r. le Garde cîes Sceaux 
à la clôture de rAffemblée des Notables, tenue à 
Verfaiiles le ix décembre 1788. 
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CHAPITRE V. 

Moyens d'adoucir la rigueur de V esc la V âgé 
dans les Colonies , par I’abolition PE LA 
traite pes Nègres* 


©aneréuf- O N fe flattera en vain de détruire par degrés 

tira point à 
afrranchîrles 

Nègres tant „ . « , 

^u’onenpcr-.d y importer chaque annee cent mille nouveaux 
Takl Ia efclaves. On n'éteint point un incendie en lui 
fournifîant un nouvel aliment. On n'arrête point 
les ravages d’une maladie contagieufe en s’y expo- 
fant avec imprudence. On n’établira donc dans 
les Colonies l’empire de la juftice & de l’éga¬ 
lité naturelle, qu’en commençant par prévenir 
de nouveaux aétas d’injufiice, de nouvelles infrac¬ 
tions aux lois de l’égalité. Sans cela le mal de¬ 
viendrait tous les jours plus grave, & le remède 
plus difficile. 

En effet, fi tous les hommes éclairés <$c fen- 
fibles, qui écrivent en faveur des efclaves Nègres, 
conviennent que la principale difficulté que pre- 
fente leur affranchiflement, provient des avances 

confidérabks 


la fervitude en Amérique, tant qu’on permettra 
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ÊOnfidérablès que les proprietaires ont laites fou$ 
la fauve-garde des lois, lailfera-t-oh cés avances 
devenir û fortes, qu’il ne relie plus d’efpoir de 
les liquider? Permettra-fc-ôn que lés Planteurs 
François grofliflfènt annuellement leurs dettes dè 
44 millions? ce parviendra- t -6n jamais à unè 
libération générale eii chargeant chaque jour de* 
fers de nouveaux Africains ? Si Poil délire lien 
fcèremeiit dé détruire Pcfclavagé en Amérique* 
il faut donc commenter par prohiber la traite 
qui le vivifie. Il faut: forcer lès cultivateurs décon-* 
ierver pfécieufement les Nègres qu’ils pofsèdent* 
fatis encourager leur cruauté par la poflîbilité do 
remplacer cetix qui en feront les viétimes; 

Deux confédérations puifiantes s’élèvent cri 
fâveur de Paboütiort de ce commerce odieux : 
fon inutilité, 6c les horreurs qui l’accômpagncnr* 

Si là traite dès Nègres n’avoit d’ancre Objet U mk* 
que de fe procurer des bi’as pour cultiver de eft inutile/ 
nouveaux terreins, pour défricher dés Illes inha¬ 
bitées, en un mot, pdut multiplier les labou¬ 
reurs des Colonies, alors elle feroit e'xcüfable aux 
ÿeux de ceux qui la confidérerdient fous un point 
lie vue purement politique ; iis n’ÿ vefro'icnr que 
les conquêtes qu’elle allure; 6c, fans égard pouf 
Cet axiome de morale, qu’un homme ne dois 
Tome IL V. 
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jamais avancer Tes intérêts par des moyens con¬ 
traires à ceux de ion prochain , ils pourraient jus¬ 
tifier le trafic qui aflureroit à l'Amérique de 
nombreufes acquifitions, & par conséquent un 
Surcroît de richefTes. >- Mais eft - ce là le but 
de la traite des Nègres, ou plutôt n’eil - elle 
pas uniquement deftinée à remplacer ceux que 
la mort enlève annuellement ? Tandis que les 
habitans de l'Amérique devraient par eux-mêmes 
entretenir la population , la dévaftation de la 
Guinée Suffit à peine , pour la . Soutenir. S’il efi: 
une méthode moins difpendieufe & plus sûre de 
Se procurer des cultivateurs zélés & fidèles, nous 
en conclurons avec fondement que la traite eft 
tout au moins inutile pour ne rien dire de plus. 
Or, quel eft ce moyen ? c’eft de favorifer la popu¬ 
lation de .nos Nègres > d’encourager leur indufirie, 
de leur offrir une partie des fruits de leurs tra¬ 
vaux, en un mot, de brifer leurs fers. Jufqu’à 
cette époque , quel que Soit le nombre des impor¬ 
tations , nos Colonies manqueront toujours d’habi- 
tans. Le deSpocifine n’augmente jamais la popu¬ 
lation. Ce n’eft qu’au milieu des douceurs de 
la liberté individuelle , que les arts fleurifient, 
que les manufactures & le commerce enrichifienc 
1 es habitans , que l’agriculture les multiplie, 
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jpoiirquoi donc tire-t-on d’Afrique tant de Nègres? 
c’elt que la tyrannie en fâcrifiô annuellement urt 
grand nombre dans les Colonies. Que les Plan¬ 
teurs'.traitent avec humanité leurs efc laves, ds 
il ne fera plus riécefTaire de ravager la Guinée 
pour repeupler l’Amérique. 

Si l’inutilité de la traite des Nègres préfentë 
à l’Adminiftrateur éclairé urt motif puiflant po^r 
l’abolir, les horreurs qu’elle entraîne à fa fuite, 
ne font pas moins propres à perfuader i’Admi- 
iîiftrateur bierifaifant. Nous avons vu > dans notre- 
premier volume, que les enlèvemens * lés guerres * 
les ades de defpotilîne > des crimes imaginaires $ 
font les exp.édiens dont fe fervent les tyrans de ià 
Guinée pour fe procurer des marchandées Euro¬ 
péennes au prix d’uiie partie de leurs lu jets : qu’utt 
grand nombre de pirates, fuivant eë fatal exemple* 
arrachent leurs concitoyens de leurs champs & dé 
leur famille, & les vendent au premier vaiffeau : 
que dans tous les cas l’efclavë 11e reçoit pas mi 
fou du prix qu’oii met à fa liberté > & qu’il eib 
contraint de s’expatrier fans connoître ni le crime 
qu’il à commis, ni la peiné qu’on lui prépare. 
Or, jefe demande, ; ces guerres cruélies ou l’ort 
lie peut faire un prifor.nier qu’au prix de la viet 
de piuheurscombattansi ... ces enlèvemens publies 
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& particuliers, ou l’on foule aux pieds les droits 
îes plus facrés, où l’on fe permet de charger 
de chaînes un laboureur fans défiance, un voya¬ 
geur qui marche fous la fauve garde publique , 
une femme qui cil le feul appui de plufieurs 
enfans en bas âge; . .. ces condamnations for¬ 
cées où l’on enveloppe les parens, les amis meme 
du prétendu criminel ; . .. ces irruptions fubites 
«qui n’ont d’autre objet que de remplir les de¬ 
mandes d’un capitaine Négrier ;... ces impôts d’ef- 
claves qu’exige un Souverain dès qu’il a occafion 
«de les vendre, comme fi une nombreufe popu¬ 
lation n’étoit pas pour tout Monarque la pre- 
• mière richefîe ; ... cette traverfée meurtrière-qui 
enlève plus d’un quart des efclaves tranfportés; ... 
tant d’injuflices & de mauvais traitemens, tant 
d’odieufes infra&ions aux lois de la politique & 
de l’humanité, tant de crimes dont nous fomir.es 
les inftigateurs, & nos efclaves les vidtimes, 
tant de meurtres inutiles, puifque de 100,000 
Nègres exportés annuellement, à peine en relie-t-il 
60,000 , quand ils font acclimatés dans nos 
Colonies.Que de motifs pour abolir promp¬ 

tement & fans reflriélion cet odieux trafic qui 
transforme ceux qui le font en monflres exécra- 
- blés, capables de faire couler des flots de faug 




DE LA TRAITE DES NÈGRES. $.09. 
fur les rives de l’Afrique, de voir expirer fans 
frémir le quart de leur cargaifon, d’expofer en. 
vente , à leur arrivée dans les Ides , les^tridea 
relies de leurs nombreufes captures, 5 c de fixer un, 
prix à leurs femblables, à leurs frères ! *— Juffice, 

Religion , Humanité , élevez enfin votre voix, 
éloquente, 5 c prononcez la condamnation de cet. 
infâme trafic. Ah 1 profcrivez-ie pour jamais de 
la terre : 5 c que tant d’horreurs foient déformais, 
un fujet d’épouvante pour ceux qui entrepren- 
droient d’attenter à la liberté de leurs fem¬ 
blables î 

On peut, il eft vrai, faire des réglemens Quanti on 

..... , , rr adouci roic 

•«propres a adoucir les rigueurs de. la traverfee ;j es horreurs * 
forcer les Capitaines Négriers de ne recevoir r/ e 
qu’un nombre d’efçlaves égal au tonnage de leurs,' n’en feroit 
navires, les contraindre de prendre des prcvifiôns «ialueiie. 
fuffifantes pour la plus longue traverfée, accorder 
des primes à ceux qui perdroient le moins de 
monde,. établir des ventilateurs pour renouveller 
l’air des chambres ou les Nègres font placés-, 

5c. pour prévenir les accidens affreux qui arrivent 
dès que la pluie ou le vent oblige de fermer 
les écoutilles. Mais ces modifications ne chan¬ 
geront point la manière dont , on les raffcmble 
en Afrique : elles, ne mitigeront point l’horreur 
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de la traite. Elle fera toujours également contraire 
aux lois de la nature & à celles du droit des 
gens. Chaque efclàve n'en coûtera pas moins un 
crime & à l’Africain qui l’enlève, ôç à l’Euro¬ 
péen qui efl ie promoteur de cet enlèvement : la 
fervitude n'en fera pas moins révoltante, & chaque 
année n’ajoutera pas moins plusieurs cent mille» 
infortunés à la lifte effrayante des Nègres immolés 
à l’avarice & ail luxe de l’Europe. 

Il n’y a donc que l’abolition totale de la traite- 
des Nègres, qui puiflè mettre fin à toutes les 
jjnju (lices donc elle c(l la fource. Elles font fi 
atroces, qu’on ne fauroit trop promptement en 
arrêter le cours : & il efi; d’autant plus digne du 
Gouvernement François de s’en occuper incef 
fammene, que chaque mois de retard coûte la 
vie à piufieurs milliers d’Africains, On peut 
Féfiter quand il s’agit d’accorder des grâces. 
Avant de s’y décider, il faut calculer toutes les 
convenances, voir fi le bien d’un individu ne- 
fera point le mal de piufieurs autres; & quand 
cette conceffion fouffriroit quelque retard, per- 
fonne n’a le droit de fs plaindre. Mais quand il efi 
queftion d’arrçter- un defordre qui fait frémir 
d'horreur tous ceux qui n’en iont pas les agens 
QU. lçs inftigateurs , alors il faut mettre la 
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plus grande promptitude. Aucun intérêt indi¬ 
viduel ne doit arrêter. Tant pis pour celui qui 
puife fa profpérité dans le malheur de fes fem- 
blables. Il mérite d’être facrifié au bien général. 
Il y a plus, il mérite d’êrre déshonoré, s’il oie 
fe plaindre. 

On doit s’attendre néanmoins que beaucoup 
de gens réclameront contre cette utile réforme. 
Le bien nuit toujours à un grand nombre d’indi¬ 
vidus ou allez corrompus pour tirer parti dumal, ou 
trop ignorans pour connoître les droits de chaque 
habitant du globe. Mais quand ces droits font évi¬ 
demment violés, alors un fage Gouvernement prend 
fous fa haute prote&ion i’offenfé , fans s’arrêter aux 
vaines obje&ions de l’oifenfeur.- Peu lui importe 
que la cupidité foie trompée, pourvu que la 
juftice règne, & que le foible foie à l’abri des 
atteintes du puiflant. 

D’ailleurs chaque Etat n’a-1-il pas des lois 
générales 6c Uniformes, auxquelles tous fes habi- 
tans font fournis ? On ne force aucun François 
d’aller cultiver le fucre en Amérique, 6c ceux 
qui y vont volontairement, n’y ont qu’un maître , 
c’eft le Roi ; qu’une volonté à refpeéler , c’efl 
celle des lois. Pourquoi donc les Africains y 
feroient-ils tranfportés malgré eux? Parce que 
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leur teint efl différent de celui de l’Européen » 
eft-ce une raifon fufîîiante pour qu’ils foi en? 
fournis 8 c aux caprices d’un tyran particulier » 
& à la fçvérité des lois les plus partiales ? S’il 
n’efl pas permis d’çnlevcr un François de fa 
famille 8 c de fa patrie, pour l’affervir dans lesç 
Colonies, pourquoi le feroit-^il à des François 
d’aller en Afrique acheter des hommes, fur 
lur lefquels ils n’ont que le droit du plus fort ^ 
8 c après leur avoir fait fouffrir les privations 
les plus pénibles , de les vendre à des cultiva-» 
teurs, comme on leur vendroit une pièce do 
détail ? Qu’on enlève un boeuf ou un cheval 
à un payfan , pour Fexpofer au marché voifîn 5. 
çe vol fera la matière d’un procès, dont le 
fuccès ne fera point douteux, Eh quoi f la vio-, 
lence déviendroit légitime, dès qu’elle auroiç 
pour objet des hommes que nous nommons 
barbares ? Et parce qu’il y a un grand avantage 
à échanger des étoffes de rebut contre de$ 
hommes qu’on revend fort cher au delà des 
mers, çe trafic abominable trouveroit des Apo-r 
îogifle.s ? on oferoit en prouver la légitimité ? 
Sc ceux qui s’élèvent contre lui > feroient mig 
au rang des déclamatours ? Mais fi j’infifloiç 
plus particulièrement fur l’injuflice de la traite 
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des Nègres , 6c llir la nécefftté d’une prompte 
abolition , je tomberois dans de fréquentes répé¬ 
titions de ce que j’ai dit fur l’efclavage des 
Nègres en général. Renvoyant donc mes Leéteurs 
aux trois premiers Chapitres de ce Volume, je 
vais confacrer celui-ci 6c le fuivant, à calculer 
les conféquences de cette réforme , 6c à détruire 
d’avance les obje&ions qu’on pourrait oppofer 
à mon plan. 

Le premier avantage que préfentera l’abolition Premier 

1 ” avanraçe tïe 

du commerce des Nègres, c’efl que les efclaves l’aboùtbn 

• / de la traire; 

de nos Colonies feront traites avec beaucoup plus les efclaves 
dp douceur qu’ils ne le font maintenant, 6c ce mieux rrai- 
fera déjà un grand pas vers la révolution que colonies» 
nous défirons. La facilité d’acheter de nouveaux 
Nègres dès que ceux qu’ils pofsèdent, font épuifés 
par le travail, engage un grand nombre de 
Planteurs à en exiger par fpéculation des travaux 
auxquels leurs forces fe refufent. La durée 
moyenne dp travail d’un efçlave eft calculée à huit 
ou dix ans. Quand il y parvient, le Planteur eft 
fatisfait. Mais il eft rare qu’il arrive à ce terme , 

6c ceux qui le palfent, étant, pour ainfi dire , 
hors d état de travailler, la prolongation de leur 
pxiltence devient un fardeau plutôt qu’un avan¬ 
tage. Au lieu que, quand les Colons n’auront 
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plus la faculté de réparer la perte prématurée de 
leurs efclaves par de nouveaux achats, ils auront 
le plus grand intérêt à les ménager ; & pour 
y parvenir ils adouciront leurs travaux , ils leur 
accorderont quelque repos , il leur fourniront des 
aiimens allez abondans pour réparer leurs forces 
& fortifier leur conflitution , ils s’abil: tendront 
fur-tout des a&es de cruauté qui pourroienc 
les conduire au défefpoir, à la fuite ou à la 
mort. 

Il efi: vrai que l’abolition de la traite des 
Nègres hauffera le prix de ceux qui font aéluelle- 
ment dans les Colonies (i), fur-tout fi le 
Gouvernement attend une autre époque pour 
ordonner leur affranchiflement. Mais quel incon¬ 
vénient pourra-t-il réfulter de cette haufle ? 
Le Légifiateur n’aura-1-il pas au contraire à 
s’applaudir d’avoir rendu plus précieufe l’exif- 
tence de ces hommes regardés jufqu’à préfens 
comme des bêtes de fomme. Dès Tinltanc 


(i) Le prix des Nègres a augmenté, depuis vingt 
ans » de 140 pour cent. Ajoutez à cela la perce énorme 
produite par ceux qui meurent avant d’ècre acclimatés,, 
ce qui va au moins au cinquième de l’importation: 
totale. 
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que les Colons verront que le Gouverne¬ 
ment prend les Nègres fous fa protection , ils 
n’oferont plus étendre lur eux un joug de fer. 
Ils craindront, en les traitant avec trop de rigueur, 
que Padminiftration ne les prive de ces inftrumens 
précieux ; &, fatisfaics de ce qu’elle leur a laide 
le droit de les employer encore à la culture de 
leurs terres, ils chercheront à en mériter la con-* 
rinuation par des procédés plus humains. 

Le bruit feul que la traite des Nègres aîloit 
être abolie, a déjà produit d’heureux changcmens 
dans le fort des efclaves. On s’eft emprefle en 
Amérique de prévenir le vœu de tous les gens 
vertueux , en adoucifiant leur condition. Si 
l’attente feule de ce fage règlement a pu déter¬ 
miner les Planteurs à cette utile réforme , que 
n’opérera pas l’intervention immédiate du Gouver¬ 
nement , & la certitude qu’il punira tout Euro¬ 
péen qui ofera enfreindre la loi d’humanité qu’il 
aura portée ? Attendons le plus heureux change¬ 
ment de l’édit prohibitif, qui ne tardera pas à 
être prononcé. Encore quelque temps, & la ficua- 
tion de ces infortunés changera, & ils cefleront 
d’être le rebut de la nature humaine , condamnée 
tout-à-la-fois & aux plus pénibles travaux & 
aux plus dures privations, fans .intérêt qui les lie 
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à la fociétéfans proteélion contre, l’injuflicc' 
de leurs maîtres ? fans, efpoir. de voir leur fore 
adouci, fans émulation & par conféquent fans, 
jouiflance , plus malheureux que les animaux ,, 
parce qu’ils penfent & réfléchi lien t, plus humains, 
que les Chrétiens, puifqu’ils ne lé vengent pas 
avec éclat de tous les maux que ccux-ci leur ont 
fait depuis près de trois fiècles. 

Second Le fécond avantage qu’offrira l’abolition de 
Y’aboifcîon 6 la traite des Nègres , c’efl: qu’elle engagera 
des Nègres ; les cultivateurs des Illes à favorifer leur popu-r 

lesPIanteurs, . 

favorite- latlOn. 
yonc la pc- , . 

puiaticn. bi c elt un axiome en politique que tout ce 
qui tend au bonheur des citoyens, contribue, à 
la profpérité de l’Etat & fur-tout à fa popula¬ 
tion , il eft évident que l’abolition de la traite 
des Nègres adouciflant leur fort, foit par un 
travail mieux réglé , foit par une nourriture plus 
abondante, en augmentera par degrés le nom-* 
bre ( i ). En effet, les Planteurs feront d’autant 


( i ) J’ai déjà dit que le climac des Antilles conve¬ 
rtit mieux aux Nègres que celui de la Guinée, parce 
que celui-ci efl moins cultivé £c qu’il a beaucoup de 
marais. C’efl ce que confirme un {avant qui a ét udié 
avec le plus grand foin la nature le çaraélère des 
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plus intéreftes à lés multiplier, qu’il fera défofrùaiâ 
défendu d’en importer de nouVeauk, & que 
s’ils ne compenfoicnt pas les morts par les naif- 
fènces, leurs habitations feroient bientôt dé¬ 
ferres. 


Nègres. « L’air des Colonies produit fur les Africains 
« un effet contraire à celui qu’on fuppofe arriver aux 
» Européens. Chaque génération devient plus'robufte 
» que celle qui la précède. » Traitë fur les maladies 
ces Tropiques C 5 * fur le climat des Indes Occidentales 
par B . Mofely Jlî. D. 

La proportion moyenne des morts aux naiflances eft 
de douze à quatorze. Dix mille âmes, dans un climat- 
favorable à leur conftitution, & qui auroient les moyens 
de pourvoir aifement à leur fubfiftance , devroient pro¬ 
duire dans un fiècle 151,418 âmes. Telle eft la manière 
dont les Américains fe font multipliés, 8 z les Africains 
s'augmentent dans leur pays avec autant Sc môme plus 
de rapidité. Or, comme le climat des Colonies eft au 
moins auiïi favorable’à la fanté de ceux-ci, que celui 
de leur patrie, quelles font les caufcs de leur predi- 
gieufe diminution dans nos Iflcs ? •— La réponfe cft 
aifée. •— Oppofons à ce calcul un fait déjà cité dans 
cet Ouvrage. En 96 ans 011 a importé dans la partie 
françoife de Saint-Domingue 800,000 efclaves, Sc en 
1774 il n’y avoit que 140,000 Nègres Créoles. Si l’on 
avoit favorifé leur population , io,cco Africains auraient 
dû produire le môme nombre. 




Pîancsticns 
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La traite des Nègres a déjà été abolie patf 
îe fait pour uti grand nombre de cultivateurs i 
Il efl des âmes bienfaifantes en Amérique comme 
en Europe; 6c fi jamais le bien ; porte avec ?; lui 
fa récompenfe , c’eft fur-tout dans ce cas-ci* 
En effet, pluffeurs Planteurs Anglois 6c François 
délirant de faire l'économie de la fomine con- 
fîdérabîe qu'on dépenfe annuellement, pour rem¬ 
placer les Nègres qu’un travail immodéré ou une 
mauvaife nourriture enlève à la fleur de leur âge* 
ont fuivi une méthode jufqu alors inconnue. Ils ont 
pris le parti d’encourager leur population , de 
favorifer les mariages, de prendre un foin par¬ 
ticulier des femmes pendant leur groflefïe 5 s 
après leurs v couches , d’éiever les enfans de ma¬ 
nière à en faire des ouvriers robuftes 5 c indus¬ 
trieux. Ils ont réuflî au delà de leur attente ; 5 s 
comme leurs fucccs prouvent l’inutilité de la traite 
des Nègres, il n’eft point inutile de les faire 
connonre. 

Voici deux exemples rapportés par M. Nickolls * 
Doyen de Middlcham, dans une lettre qu’il écrie 
au Tréforier de la Société établie à Londres pour 
l’abolition du commerce des efeiaves. 

« Il y a environ 25 ans que M. Macmahori 
» mourut fur fa plantation, ffcuée Paroiile d$ 
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» Saint-George dans la Barbade. Cette planta- 
» tion étoic évaluée à 540,000 liv. de France. 

» Il l’a poiïedée pendant près de 8 ans, mais 
» comme elle école chargée d'une dette à un 
» Marchand de Londres, il réfolut de la liqui- 
» der par des moyens extraordinaires ; en con- 
» féquence il força fes Nègres au travail, ce 
» qui ruina la conftitution Sc ôta la vie d'uni. 
» grand nombre d’entr’eux ( 1 ). Il étoic donc 
» obligé de les remplacer à grand frais. A fa 
» mort, la plantation ne fe trouva pas moins 
» chargée que quand il iavoit prife ; la fomme 
» perdue par la mort de fes efclaves étant égale 
» à la dette primitive qui étoic fixée fur fois 
» domaine. 

» Vers ce temps-là mourut dans la même 


( 1 ) Un Propriétaire de la même Ifle a affiné à 
M. Nickolls, qu’il confie par le régi lire des Nègres , 
que dans l’efpace de deux ans le nombre des efclaves 
de M. Macmahon a diminué, par fa févérité, de près 
de la moitié, c’eft-à dire , de 170 à 95, 8 c qu’il difoic 
hautement qu’il feroit content que les efclaves qu’il 
achetoic, vécuffent quatre ans, parce que ce temps 
étoit fuflifunt pour en tirer un bon parti. Ce même 
Propriétaire a certifié à M. Nickolls, que les Nègres 
avaient doublé dans l’efpace .de dix-huit ans. 
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y> Ifle le D. Mapp, qui pofTédoit une terre d’tiiiê 
» moindre valeur que celle de M.‘ MaCmahon ÿ 
» car elle étoit eftimée tour au plus 360,060 liv* 
» de. France, dans un fol moins riche, 5c a 
» une plus grande di flan ce du marché. Cet 
»’ homme bienfaifant étdic plutôt le père de fc$ 
» Nègres que leur maître. Il leur faifoic dif- 
» rribüer une nourriture abondante , il leur 
» accordoiü plufieurs heures de repos pendant 
» l’extrême chaleur du jour. Encouragés par ces 
» foins paternels, fes Nègres peuplèrent à uà 
» degré étonnant. Il acheta un autre domaine , 
» ou il .n’y àvoit point de Nègres, delà valeur 
» de 216,000 liv. Il y plaça l’excédent de fâ 
» population. Sa fille a reçu une dot honnête , & 
v fon fils en a hérité 720,000 liv., ce qui prouve 
» que la fortune du D. Mapp a plus que 
» doublé. » 

Ces deux faits qui peuvent être vérifiés, foiè 
à la Barbade , foie à Londres, prouvent que , 
quand les Nègres ne font pas excédés de fa¬ 
tigue , 5c qu’on leur accorde la nourriture nécef» 
faire pour réparer leurs forces , ils font robuftes 
5c heureux ; tandis que, des qu’on les furcharge 
de travail, qu’011 punit févèrement les plus légères 
fautes, qu’on leur ïdufe les alimens que de¬ 
manda 
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mande la nature, loin de reproduire leurs fem- 
felables , ils meurent à la fleur de leur âge, 
& fruftrent leurs ^maîtres des avantages qu’ils 
attend oient de leur fé vérité. 

Voici d’autres exemples tirés de l’excellent 
Ouvrage de M. Clarkfon. * 

Un Gentilhomme • retiré maintenant en Angle- 
terre , devint , en Ï771 , le propriétaire d’une 
plantation fltuée près de la Baie de Montego, 
Paroiflè d’Hanovre , dans la Jamaïque. Le 
nombre des efclaves qu’il y trouva , étoit 
de 27 6 > & tous étoient nés dans i’Ifle. En 1786, 
leur nombre n’avoit pas diminué, quoiqu’il n’en 
eût acheté aucun pendant cette époque , & il 
n’a point été obligé de le faire depuis lors. 

Urîe autre perfonne hérita , en 17^4 , d’une 
plantation dans, la même Me & dans la même 
Paroiflè. Elle contenoit 233 efclaves. Au mois 
de Juin 17S6, le nombre étoit de 714, quoique 
14 euflent été affranchis ou envoyés dans d’autres 
domaines , ôc qu’il n’en. eût point acheté de 
nouveaux. 

Il y a dans ia Jamaïque fix autres Planteurs 
qui ont eu le même fiîccès. JPreuve fans répliqué 
qu’on peut aifément entretenir & même augme\v 
Tome IL X 
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ter le nombre de fes Nègres, fans en acheté? 

annuellement. 

Le poflefleur de la première ayant jugé 
qu’il lui feroit plus avantageux de fe pro¬ 
curer de nouveaux cfclaves, en favorifant la 
population de ceux qu’il pofledoit, que par 
de fréquens achats, les a traités fuivant ce prin¬ 
cipe , '& a entretenu le même nombre pendant 
vingt ans, fans en acheter aucun. 

La fécondé & la troiflème, fituées dans îa 
Paroiflé de Clarendon , n’ont eu befoin d’aucune 
recrue depuis plufieurs années. 

Le maître de la quatrième , qui eft dans là 
Paroiflé de S. James , exempte de tout travail 
les femmes qui ont un certain nombre d’enfans 
capables d’aller au jardin. Quelle eft la confé- 
quence de cette difpofirion P que fes efclaves 
augmentent chaque année par les naiflânees. 

L’humanité des Commandeurs de la cinquième 
& de la fixièmé plantation appartenant à la Pa¬ 
roifle de St. Jean dans la vallée de Guanoboa, 
a conftamment difpenfé les Propriétaires d’acheter 
de nouveaux efclaves. 

Ces exemples prouvent irréfiftiblement que 
les plantations de la Jamaïque peuvent être 
entretenues fans 1 g traite, des Nègres. Mais, 
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fcbmme on peut obje&er que la fituatibij', lé 
climat, & une variété de circonftances étran¬ 
gères à un bon. traitement ont contribué à cette 
heureufe économie , cherchons des exemples dans 
d’autres Ihes Angloifes* 

Une plantation fi tuée dans la faroifte dé 
Nichola Town, Me de S. Chriftophe, côntenoit* 
en 1773 y 210 efclaves. Le nombre des Femmes 
étoit très-petit à proportion dé celui des hommes* 
Cette circonftance rendoit donc très-difficile 
l’augmentation de ces efclaves. Mais cet incon* 
vénient étoit balancé par deux grands avantages*’ 
jL’Econome-Gérant étoit plein d’humanité -, fa 
Femme tendre & attentive* Ces circonftances 
feules augmentèrent le nombre des Nègres aii 
point qu’en 1779 il étoit porté à 2.28 , êc le 
Propriétaire qui offre d’atteftér le Fait, quittant 
■i’Me en 1781, en laiffa 254, fans qu’il en 
ait acheté un feul tant qu’il a poffédé cette 
plantation. 

Dans la même Me , Faroiffe de Cayon > cft 
une plantation , qui s’eft foutenue dé la même 
manière. Les travaux des efclaves font réguliers 
Fans être trop pénibles, & ils Font traités pâffa- 
blement bien. Én 1765 , ils étoient 158. iin 
X7 66, il y en ayqit i£o , & en 1781 , leur 

' X a. 
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nombre avoir été porté, par les naiffances feules, 
à 172*. 

Dans la Barbade efl: line planrndon dont le 
maître aduel prit poffefîion en 1774. Il y 
avoit alors 119 efclaves. Peu de temps après , 
il en acheta 5 , & en .1784, un parent lui en 
légua 27. Total 151. En Février 1788, le 
nombre de fes Nègres étoic de 1 6 1 , quoique loin 
de faire aucun achat, il en ait vendu 3 , que 
3 autres aient été tués par l’ouragan de 1780 , 
& que 3 foienc -morts par une fuite de cet 
orage. 

Un autre Planteur'dans la même ïfle avoit , 
en Décembre 1774, 115 efclaves. En 1777, 
il en acheta 32 autres , ce qui faifoit 147. 
Les naiffances feules ont élevé le nombre à 163 , 
& il feroit encore plus confidérable, Il l’ouragan 
de 1780 n’en avoit pas tué 5. 

Il n’eft point inutile d’obferver que les efclaves 
de ces plantations font traités avec beaucoup 
d’humanité. 

Il y a un petit domaine dans la même Me, 
qui a auffi éprouvé les heureux effets de ce fage 
fyltême. En 1764 il fut donné à ferme avec 
30 efclaves. Ces Nègres ayant toujours été traités 
avec douceur, leur nombre s’eft augmenté de 14, 



DE LA TRAITE DES NÈGRES. 32$ 
fans aucun nouvel achat. Il y a dans cette lile 
plufieurs plantations qui ont eu le même bonheur. 

Le Propriétaire d’un domaine confidérable 
dans rifle d’Antigoa , dirigeant fes plantations 
avec une fage modération n’a acheté aucun 
efclave depuis trente ans. 

M. Moultrie , ci-devant Gouverneur de la 
Floride-Orientale , pofsède dans les IflesBahama 
line plantation où le nombre de fes Nègres 
a doublé dans l’efpace de 14 ans par le moyen 
feul de la propagation. On y voit une femme 
qui a eu 40 defcendans. Il a conduit ces efclaves 
de -la Floride à Bahama , quand, cette Province 
a été cédée à l’Efpagne. 

Il y a une plantation à la Dominique , où 
les efclaves fe font augmentés par de bons trai- 
temens au point qu’il n’a été nullement néceffaire 
de les recruter. 

Il y en a dans lés Iflcs Danoifes de S. Tho¬ 
mas &- de Ste. Croix, qui fe font foutenus par 
les mêmes moyens. Elles font mieux cultivées 
St plus avantageufes aux Propriétaires. 

Les Grenadilies en renferment aufli deux. 
Quand- le Propriétaire aétuel de la première en 
prit pofTefiion , il y avoir plufieurs. efclaves 
très-vieux. & qui moururent peu de temps après. 
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Malgré cela , la douceur de fou adminiffratlba 
a été fi efficace que la plupart des enfans one 
été confervcs , 5 : que la vie des autres a été 
prolongée au point qu’il n’a jamais eu befoiti 
d’en acheter pour remplacer ceux que la mort 
lui enlève. L’autre s’effc aufil foutenue fans favO'* 
çifer le commerce des efclaves.. 

. A cette liffe déjà très-nombreufe, mais qui 
ne fauroit l’être trop pour offrir une évidence 
complète , ajoutons l’extrait d’une Lettre écrire 
au Doyen de Middieham, « Voici, « dit 
l’Auteur , » le nom de plufieurs domaines qui, 
régis par des hommes bienfaifans, ont confervé 
& même augmenté le nombre de leurs eic laves, 
fans, être obligés de recourir à ceux qu’on tranL 
porte de l’Afrique. La plantation du Cheval¬ 
lier William Fitzherbert, k S. André, pendant la 
vie de M* Rolffone, lbn Econorhe-Gérant. —* Trois 
plantations de feu le Colonel Newton , dans 
l’Eglife de Chrift 5 c à Saint-James. *— Celle 
de M. Haggat, à Saint - George 5 c à Saint-. 
Pierre. Celle de M.'Graves, a Sainte-Lucieo.' 
r-t. Celle de l’Honorable M. William B.ishop, à 
Sainte - Lucie. — Celie du Colonel Maynard * 
à Saint-Michel. — Celie du Chevalier Philippe 
Gibbes $ tant qu’elle a été fous fa propre direct 
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don. — Celle de Mme. Fefchufon, à Saint-Pierre» 
— Celles de M. Thomas Alleyne, pendant la 
vie de M. Rolftone. ~ Celle de Mme. Street, 
pendant la vie de M. Johnftone. — Celle de 
Sir John Âlleyn celle de M.. Cumberbatcb 
Sobers , du Dr. Ellcock, de M. Carter, & de- 
M. Haynes Gibbes. Les cinq dernières ont même 
plus que doublé par les nailîances, en vingt ans. 
Quel efl le fecret de ceux qui les gèrent ? Ils- 
nourrilïènc bien les efclaves quand ils font en fanté, 
8 c ils en prennent le plus grand foin quand ils 
font malades » ( 1 ). 


( i ) Vers le commencement de ce fiècle, un vailfeaii 
Négrier, deftiné pour la Barbade, échoua fur Pille de 
Saint-Vincent, Si l’équipage y fouffric toutes les pri¬ 
vations qu’on peut rencontrer dans une Ifle abfolument 
inhabitée ; car il n’y avoir alors à Saint - Vincent que 
quelques Caraïbes. Ces Africains y ont formé un éta- 
bliffement le nombre s’en cft conftdérablement aug¬ 
menté. Nouvelle preuve que les Nègres peuvent fe mul¬ 
tiplier dans le climat des Indes Occidentales, quand 
ils n’y trouvent pas des circonftances propres à arrêter 
leur population. 

Une pauvre femme avoit une Négreffe qui lui a 
donné fix enfansdont le travail lui a été très - pro¬ 
bable, 

x 4.. 
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Voilà lin grand nombre de plantations dans 
les Ifies Angloifes ou Danoifes, où les efclaves 
n’ont point diminué pendant un grand nombre 
d’années , quoiqu’on n’en ait acheté aucun : 
citons maintenant quelques exemples tirés de nos 
propres Colonies. Le nombre en doit être con- 
fidérable ; car plufieurs Colons traitent leurs 
efclave6 avec une humanité très-louable. Cepen¬ 
dant , malgré les recherches les plus précifes , 
voici les feules dont j’aie pu me procurer le nom. 

Un habitant de la Martinique m’a cité, avec 
beaucoup d’éloges , la geftion de Mrs. Perifle, 
quartier de la Baffe-Pointe ; de Lande , habita-, 
tion Paquet ; Laborde, habitation de Selis » 
Napius , quartier des Salines , habitation de 
Girardin, & Dupin , habitation de Cafle, qui 
ont tous des domaines confidérables , & qui 
traitent leurs Nègres avec une douceur propre 
à fervir d’exemple à tous les autres Economes. 
Auffi leurs efclaves lont-ils prefque tous Créoles , 
& ils n’en achètent de nouveaux que très - rares 
ment. 

L’habitation des enfans mineurs Fouret, quar¬ 
tier de Jean ,Rabet, plantation d’indigo , fut 
affermée par le Sieur Pradier, & elle contenoit 
80 Nègres, Cet homme les traitoit fort rude- 



DE L'A TRAITE DES NÈGRES* 31 $ 
ment ; & comme ils partoietit marrons , dès 
qu’ils trouvoient l’occafion de s’évader , il les 
faifoit lier à une chaîne quand ils travailloienc 
à la place . Il fut bientôt ruiné, & ne put 
payer Tes baux. La ferme lui fut donc enlevée 
& donnée à M. Ramadou le jeune. Il étoit 
connu par fon humanité. Les Nègres qui s’étoienc 
évadés, font auflî - tôt revenus , ôc la douceur 
de fa geflion les a mieux encouragés au tra¬ 
vail que les plus rudes traitemens. Quelle a été 
la fuite de ce fage principe ? c’eft qu’après avoir 
fait chaque année de fortes économies, en con- 
fervant précieufement fes efclaves . .. au bout 
de fept ans il s’eft trouvé en état d’acquérir 
l’habitation. 

Tout le monde connoît à la Guadeloupe la 
méthode de M. Seguier. Il a .foin de marier 
tous fes efclaves, de les pourvoir d’un petit 
terrein, de les inftruire , de maintenir leur fanté 
par un repos modéré. Auflî fa plantation prof- 
père-1-elle. Il 11’y a ni révolte ni fuite, & 
elle fe foutient prefque abfolument par les naif- 
fances. 

Il y a à S. Domingue une plantation qui ap¬ 
partient à la refpeétabie Famille de Fouache du 
Havre. Ses poiïeffeurs ont pris la fage rélblution 
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de ne point opprimer leurs efclaves. On n’affîgne 
à cinq cents que le travail 'fixé dans d’autres do¬ 
maines à trois cents cinquante. Les effets de ce 
projet^ bienfaifant font maintenant vifibles. Les. 
efclaves fe multiplient , 6c la plantation enrichit, 
les propriétaires. 

Pour appuyer ees faits nombreux empruntons- 
de M. Clarkfon quelques nouveaux exemples 
propres à prouver, par le concrafte de deux admi- 
niffrations oppofées , l’effet de l’ancien fyltême 
& de celui que nous délirerions d’y fubftituer*. 

Dans la Paroifle de Cayon, Ifle de S. Chris¬ 
tophe , efl: une plantation autrefois régie par 
un homme auffère 6c rigide. Il harrafffeit conti¬ 
nuellement fes efclaves , les faifant travailler fans- 
interruption pendant fix jours, 6c ne leur don¬ 
nant que le feptième pour la culture des petits 
terreins qui dévoient les nourrir. Quelle étoit la 
conféquence d’un travail fi obftiné ? Le nombre 
des cultivateurs diminuoit , <Sc le maître étoic 
obligé d’en acheter annuellement dix pour cent 
pour remplacer les morts. En 1763 , ce cruel 
RégiflTeur quitta cette Colonie pour prendre 
foin d’un domaine beaucoup plus conffdérabIe„ 
Celui qui lui fuccéda , étoit un homme d’un 
caractère totalement oppof^ ? qui accordoit aux 
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efclaves tout le Dimanche pour fe repofer> qui 
les traicoic avec douceur, qui prenoic un foin 
particulier des malades. Quoique les efclaves' 
fulfent tous Africains , & que leur nourriture 
fût peu abondante, fon adminiflration changea 
la face des affaires au point que les morts 
furent dès-lors remplacés par les naiffances ians 
acheter de nouveaux efclaves. 

Une plantation fituée dans la même Paroifïê 
offre exa&ement l’oppofé de la première. Le 
Propriétaire qui y réfidoit, avoit, en 17 66, 
157 efclaves. Us les occupoit fans les furcharger , 
i! les nourrifloi: bien , & les traitoit avec une 
douceur rare. 11 mourut, en 1772; & à cette 
époque , c’efî>à-dire , au bout de 6 ans, le 
nombre de fes Nègres écoit monté à 180, fans 
qu’il en eût acheté un feul. Son 'fucceffeur 
fuivit un plan différent. Obfervons la confé- 
quence. —* Ses efclaves, en 1781 , étoient 
revenus au nombre de 1 ^7 , de manière que 
tous les efforts de fon Prédéceffeur furent vains. 

Dans rifle de S. Domingue efl une plantation 
qui a éprouvé un pareil changement. Le pof- 
feffeur fe confidéroit comme le père de les efcla¬ 
ves. Il n’en exigeoit jamais un travail immodéré. 
En un mot, fa conduite à leur égard étoit Ci 
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douce, fi bienfaifante qu’il eft d’ufage de dire 
en proverbe dans cette Colonie : Heureux comme 
un efciave de Gallifet . Un fi bon traitement aug¬ 
menta confidérablement le nombre de fes efclaves. 
Ce vrai modèle de bienfaifance fut enlevé de 
cette terre, il y a quinze ans. Son fucceffeur a 
adopté un fyliême oppofé. Ses efclaves dimi¬ 
nuent annuellement, & la manière dont il les 
traite , nuit autant à fes intérêts qu’elle eft fatale 
à fes Nègres, 

Une plantation dans rifle d’Antigoa a éprouvé 
la même révolution. Elle étoit autrefois célèbre 
par la douceur, la prudence avec laquelle les 
efclaves y étoient traités. Le Propriétaire réfidoit 
fur fes terres. 11 voyoit fes Noirs , heureux par 
fes foins, le multiplier fans qu’il fût obligé d’en 
acheter aucun , & cela fi rapidement qu’on re- 
gardoit Ion domaine comme furchargé d’ouvriers. 
La mort mit un terme à tant de bonnes œuvres. 
Son fuccefleur, dur & avide , a cru doubler fa 
fortune en fuivant un principe différent. Les 
efclaves, élevés par la main bienfaifante de leur 
premier maître, lé font peu-à-peu dégradés, 
& non-feulement le nouveau poffefl'eur eft obligé 
d’en acheter , mais il a contracté des dettes con- 
fidérables. 
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Dans la même Ifle font deux autres planta¬ 
tions qui fe touchent. Le Propriétaire de l’une 
a depuis long-temps étendu un fceptre de fer 
fur fes efclaves. Il a principalement acheté des 
mâles, les faifant travailler jufqu’a une extrême 
fatigue , & les nourriiïànt mal. L’autre a fuivi 
un plan tout différent. Ï 1 a proportionné les fexes < 5 c 
les a toujours très-bien» traités. On peut voir main¬ 
tenant le rélultat de ces deux adminiftrations. Le 
premier maître a befoin d’acheter annuellement 
des efclaves ; le fécond , loin d’être obligé, de 
recourir à cette reffource, les a vus s’augmenter 
fi rapidement, que non-feulement ils font tout 
l’ouvrage de fon domaine , mais qu’ils vont dans 
d’autres plantations travailler à la tâche au profit 
de leur maître. 

Ces exemples indiquent fuffifamment qu’iî 
ne faut que de l’humanité pour entretenir & 
même augmenter le nombre des efclaves d’une 
plantation ( 1 ). Afin d’y parvenir, que leur travail 

( 1 ) Les Nègres fe multiplient dans les climats c’auds 
dans une proportion infiniment plus grande que dans 
les froids, & ils ne font point expolës comme ies 
Blancs aux maladies qu’occafionne une extrême chaleur, 
quand leur fang n’eft pas appauvri par un travail 
immodéré * la faim ou une mau vaife nourriture. Nickolls. 
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n’excède jamais leurs forces ; que leur noürrîttifs 
foit abondante ; qu’ils jouirent de temps en 
temps d’un repos propre à ranimer leur courages 
qu’ils foient aulîi farisfaits de lèur condition que 
peuvent l’être des efciaves qui n’ofent point 
avoir de volonté ; qu’on prenne un loin par¬ 
ticulier -des femmes groffes & en couche ; qu’on 
inocule tous les enfans pour prévenir les dangers 
de la petite vérole naturelle, fi fatale dans ces 
climats ; en un mot, que plus éclairés fur leurs 
vrais- intérêts, les Colons comprennent enfin 
qu’une févérité outrée eft ruineufe > & que des 
réglemens bienfaifans peuvent feuls attirer dans 
une plantation la paix & l’aélivité , la profpé- 
rité du maître , 6c la confervation de l’efclave (i).» 


( i ) Si ces fuccés ne font pas univerfels, il faut 
l’attribuer aux caules fuivaates: 

î®. Gn ne laiife pas allez de terrein pour les prb- 
vifions , ce qui fait que les efciaves font fouvent affamés* 

2°. On place fouvent à la tête' de l’habitation des 
hommes fi cruels, que les efciaves ne peuvent pas 
plus s’augmenter qu’un troupeau de moutons, qui auroic 
un loup pour berger. 

3 °. Les efciaves font tout le travail du labour fans le 
fecours des beftiaux 8c de la charrue. Les Planteurs font 
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On objedera peut-erre que le nombre des 
hommes tranfporrés étant d’un (même plus fore 
que celui des femmes , cette di(proportion eft un 
obilacle à la population des Colonies. Mais elle 
n’exifte que pour les Africains achetés annuelle¬ 
ment , S: elle ce (Te à l’égard des Nègres Créoles. 

La nature rétablit bientôt l’équilibre. Sur 450,000 
Nègres ou Mulâtres qu’on compte usuellement 
dans les Colonies Angloifes, il y a en 550,000 . 
qui, nés dans les Ifies., fe trouvent dans la pro¬ 
portion fixée par la nature. 

Le troifième avantage de l’abolition de la Troîfîèmc 

0 avantage de 

traite des Nègres, c’eft que les Propriétaires éco- 
nomifant l’achat annuel d’une grande quantité 
d’efclaves, les productions des Ifies reviendront J*«flçronc 

/. t r de prix. 

à un prix plus bas que dans l’érat aétuel des 
chofes. 

L’économie elt une des conditions efîèn- 
tielles d’une bonne agriculture. Toute dé-' 

penfe inutile doit en être bannie ; & quand on 
peut parvenir au même but par des moyens peu 


fi attachés à leur ancienne routine, qu'ils ont traité de fou 
& de vifionnaire un refpe&able Eccléfiafiique qui a 
introduit Pufage delà charrue dans fa plantation, pour 
foulager fes Nègres, & qui y a très^bien réulîî, NiakoUs, 
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coûteux , il 'ne faut jamais héfiter de les em¬ 
ployer. Or, le polTelTcur dune plantation qui efl 
obligé de remonter chaque année fon troupeau 
d’efclaves, le charge d’une dépenle inutile , 
puifqu’il efl démontré qu’il peut fe palier de ce 
fupplément. S’il a cent Nègres, & que chaque 
année il lui Mie en acheter dix nouveaux pour 
remplacer ceux que la mort lui enlève, ce fera 
douze mille francs que lui coûtera annuellement 
fa dureté ; & s’il ne peut pas les retrouver fur 
la vente de fes denrées , il fe conflitue en dettes 
onéreufes qui s’accroiffent progrelfivement, il 
engage fon domaine , & renverfe une fortune 
qu’avec plus de douceur il auroit aifémenc 
doublée. 

M. Long , Auteur Anglois qui*mérite la plus 
haute confiance , nous dit dans fon Hiftoire de 
la Jamaïque, que depuis 1702 jufqu’cn 1750 le 
nombre des efclaves importés pour l’ufage de 
la Jamaïque a été de 190,511 , ce qui fait 
environ 4000 par an. En les eflimant à 720 liv- 
par tête , prix très - bas même pour ce temps-là , 
voilà 2,8 So,ooo livres dépenfées annuellement 
à cet ufage. Le même Auteur donne un calcul 
moyen des importations de cette Ifie en Angle¬ 
terre , depuis 1728 jufqu’en 1732. Elles furent 
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de 12,247,988 liv. 7 fous par an. Le prix 
d’achat des efclaves confuma donc près du quart 
des exportations de cette Ilie (1). 

En 1764 on importa 10,227 efclaves dans la 
même Ifle. Leur prix avoit augmenté. En les 
portant à 1000 liv* par tête, le total fait 
10,227,000 liv. Les exportations de cette année 
montèrent à 71,562,056’ liv. L’achat des efclaves 
en confuma donc à-peu-près le tiers* 

L’année fui van te l’importation des Nègres fut 
de .16,760 pour 18 mois. Si l’exportation des 
denrées a été la même , les frais néceflaires pour 
remplacer les Nègres morts, ont monté au delà 
du tiers de cette exportation. 

Portant, année commune, le nombre des 
efclaves importés à 7000 , ce que M. Long 
eftime être au defifous même de la vérité , & 


(r) En 1761, le nombre des Nègres dans la Jamaïque 
montoit à 146,000. — En 1768, il y en avoit 166, 
904., de manière qu’ils avoient augmenté, en fepc ans* 
de 20,904 ; mais en fuppofant qu’on én importe annuelle¬ 
ment 8000, cela faic 56,000. En déduifant l’augmen¬ 
tation, nous avons 35*096 Nègres, dont la mort a été 
une perte réelle pour la Colonie, c’eft-à-dire 5 > 01 5 P ar 
an, qui, à 40 louis par tête, montent à 4,812,480 liv* 
de France, dfricanus . 

Tome IL 


ï 
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les taxant à 1000 liv. par tête , la dépenfe an¬ 
nuelle , en prenant un terme moyen, ell de 
7,000,000 liv. Or, en établilïant les exportations 
à un prix beaucoup plus haut qu’elles n’ont été 
pendant fept ans de fuite, c’eft' à- dire, à 
36,929,520 liv., comme en 1770 ( 1 ), Pimpor- 
tation des efclaves en enlèvera un cinquième. 

Voilà donc la proportion tantôt d’un à cinq, 
tantôt d’un à trois. En portant le terme moyen 
à 4 , nous pourrons établir fans exagération que 
l’achat des efclaves abforbe annuellement le 
quart des marchandées exportées de la Jamaïque* 
La femme des exportations de la Colonie 
Françoife de Saint - Domingue fut , félon 
l’Abbé Rayiial, en 1775-, de 94,162,178 liv. 


( i ) La Colonie, fuivant M. l’abbé Raynal, envoie 
a&uellcment, chaque année, à fa Métropole, 800,000 
quintaux de fucre, à 40 liv. le quincal j 4,000,000 galons 
de rura, à 1 liv. to fousj 300,000 galons de rndafTe, 
à 10 fousj 6,000 quintaux de coton, à 150 liv. le 
quintalj 6)00» quintaux de piment, à 41 liv. le quintal j 
38,000 quintaux de café, à 50 liv. le quintal j 3,000 
quimaux de gingembre, à 70 liv. le quinta* j pour 
400,000 liv. en bois de teinture ou de marqueterie. 
Tous ces objets réunis portent les produits delà Jamaïque 
à 40,112,000 liv. 
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iS fous, p deniers. Il ne nous a point donné 
3 e nombre des efciaves importés de l'Afrique 
dans la même année ; mais en i’érabliflarit à fix 
pour cent, ce qui eft un terme âti deffous de 
la vérité * fur 500,000 efciaves on en aura tii'é 
la même année 18000 , qui à 1000 livres, 
qui eft leur valeur moyenne avant qu’ils foienc 
acclimatés, forment une fotnme de 18,000,000 
îivi du le cinquième de l’exportatioa de cette 
Colonie* 

Le même Auteur fixe à 18,^75,^74 liv< 
i fou io deniers, l’exportation de la Marti- 
iiique dans la même année. Cette Ifle ayant 
So,ooo Nègres, en achète > année commune, 
4,800 qui à t 000 liv* chacun forment une 
dépehfe de 4,800,000 qui va au delà dit 
quart de l'exportation totale. La Guadeloupe 
ii’exporta dans la même année que pour la valeur 
de 12,751,404 liv. Elle a 100,000 Nègres* 
Si elle acheta 6000 efciaves au. même prix > 
elle aura dépenfé 6 , 000,000 liv. ou là moitié 
de l'exportation totale. Mais comme Une partie 
de fes produdions a paflê à k Martinique, eii 
Amérique * à la Dominique , ou à S. Euftache * 
il eft difficile d’établir une proportion exadc? 
entre les véritables exportations de cette Ifle, &‘ 

¥ a 
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les achats d’de laves qu’elle peut faire. Ces càl~ 
culs comparatifs prouvent qu’on peut fans exa¬ 
gération eftimer que l’achat des efclaves fubfli- 
tués à ceux qu’une mauvaife geftion tue annuel¬ 
lement , abforbe dans les Colonies Françoifes » 
ainli que dans les Àngioifès, le quart de les 
exportations. 

À cette dépenfe déjà exceflîve , fi Pcfn ajoute 
celle que les Planteurs font obligés de faire pour 
ces nouveaux efclaves jufqu’à ce qu’ils jfoient 
acclimatés, la perte de l’intérêt de leur valeur 
pendant les deux premières années qu’ils ne tra¬ 
vaillent prefque point, & la nourriture qu’il faut 
leur donner , ce qui augmente de 20 pour 100 
au bout de ces deux ans. leur prix primitif > nous 
verrons qu’on peut dire , fans aller 'trop haut > 
que les Planteurs qui renouvellent leur mobilier 
•par la traite plutôt que par les naifiances, dépenfent 
annuellement pour cet objet feul 50 pour 100 du 
produit total de leur plantation , fans y Comprendre 
l’intérêt des capitaux placés en immeubles, mou¬ 
lins , efclaves, beltiaux, &c. Par conféquènt , 
ceux qui font obligés à cette dépenfe 9 fans avoir 
des fonds, fe voient contraints d’emprunter à un 
gros intérêt. S’ils n’ont pas une fuite de bonnes 
années , il efl; difficile qu’ils le foudenneiu long- 
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temps. D’après ccs calculs foyons étonnés , non 
pas que les Colons doivent des fommes immenfcs 
à leur Métropole , mais qu’on puifle prétendre 
que l’abolition de la-- traite des Nègres augmen¬ 
tera ces dettes, puifqu’elles ne font produites que 
par l’achat annuel de nouveaux efclaves. 

M. Campbell, dans un Ouvrage intitulé : 
Coup-d'œil politique , nous apprend qu’en 177© 
la fomme totale des exportations de toutes les 
Colonies Angloifes fut de 90,000,000 iiv* 
de France. J’ignore quelle fut l’importation 
des efclaves cette année-là; mais en 176S 
les Anglois feuls en tirèrent de l’Afrique 
5.5,100., évalués à 1000 liv. chacun , ce qui 
forme plus, des ~ de l’exportation totale. Il eft 
vrai que les Anglois en - fourniftent ordinai¬ 
rement à l’Efpagne & même à la France-, 
ce qui réduit la proportion. Mais en fuppo- 
.fant qu’ils en aient revendu 25,000 , le res¬ 
tant formera encore plus du tiers de l’expor¬ 
tation totale. 

On a obfervé encore que la plupart des Nègres 
qui meurent avant le terme preferit par la na¬ 
ture, font nés en Afrique , ce qui eft une nou¬ 
velle. preuve que la traite des Nègres furcharge 
les Colonies , 6c par conféquent les denrées. 

Y 3 
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exportées, d’une dépenfe immenfe , dont une fage 
réforme dans la culture & le régime des efclaves 
les a {franchirait. 

Cette perte réelle de 30 pour 100 fur les 
exportations, doit en augmenter confîdérablemenc 
la valeur , & il efi: inconteflable que les Planteurs 
qui trouvent le moyen de remplacer les Nègres 
qui meurent, par ceux qui naiflent, font an^ 
nuellement cette économie dans fa totalité. Il 
en réfulte que l’abolition de la traite ferait baiifer 
le prix de toutes les denrées des Colonies , ou 
qu’elle augmenterait confidérablement la fortune 
de ceux qui les cultivent. On ne peut refufer 
d’admettre cette vérité fondée fur les calculs les 
plus exaéts, & l’expérience la mieux conftatée. 
Cette abolition ferait pour les Ifles Françoifes 
une économie annuelle de quarante-quatre mil¬ 
lions de livres tournois. Et puifque l’exportation 
totale a été en 1775 de 126,378,155 liv. 
38 fous £ den, , cette économie aurait baiffé 
le prix de ces denrées de 30 pour 100. Or, je 
le demande , cette confidération , quand elle ne 
ferait étayée d’aucun argument moral , n’eft-ellc 
pas fuffifantç pour engager les Planteurs, 6 c les 
Souverains dont ils dépendent 9 à mettre fin à cet 
infâme tfafiç ? 
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Le dernier avantage de fon abolition fera 
d’épargner aux Européens des crimes qui ré- 
voltcm toutes les âmes fenfibles, & qui font d c c , s , e N ^!j" î 
rougir leurs compatriotes de tenir à eux par les u * ne 
liens de la Patrie , de la Religion. fouie de «1- 

Le but des lois efi: de prévenir le crime plutôt 
que de le favori fer. Voilà le devoir de tout Lé- 
giflateur ; & celui-là feul travaille pour le bien 
de la Société, qui. conforme fes ordonnances à ce 
principe général. Tonte loi qui s’en écarte, 
conduit à la corruption des moeurs & au défordre 
public. Elle doit donc fùivre le fort du préjugé 
qui lui a donné naiffance. Tels font les règlemens 
qui au tarifent la traite des Nègres. Faits dans 
un temps d’ignorance & de cruauté,: - follicités 
par des hommes avides & puiffans, ils fe font 
perpétués à l’aide de l’erreur qui les repréfentoit 
comme nécefFaires. Mais le voile eft déchiré. Un 
cri univerfel s'élève pour folliciter la révocation 
de ces lois fènguinaires. Que cette louable récla¬ 
mation produife l’effet qu’on en attend ! alors 
combien de crimes ne feront pas prévenus r & 
quelles bénédiâions ne méritera pas le Monarque 
qui mettra un terme à cet odieux trafic ? 

En effet, quel autre nom pourroic-on donner 
à ces fpéculations, qui ont pour objet de réduire 



544 Abolition 

en efclavage des hommes libres ôc bons, afin 
d’alimenter l’avarice Américaine? Ceux qui les 
forment, ne craignent point d’annoncer haute¬ 
ment leur projet deftruéteur, de propofer des 
foufcriptions aux Négocfans les plus intègres, 
d’emprunter des noms rcfpeélables, pour en 
décorer leurs vailïeaux ( i ) , de partir même à 
la vue de tous leurs concitoyens, pour ces hor¬ 
ribles expéditions. C’efl ce qu’on voit tous les 
jours dans les ports d’Europe, qui font ce qu’on 
nomme le commerce de la Guinée . Ces entre- 
prifes font de notoriété publique ; & ceux qui 
les forment, ne font pas déshonorés! & ils ne 
font pas couverts de toute la honte attachée au 
métier de pirates ! Sc le mépris public ne 
venge pas l’humanité outragée ! — Voilà ce que 
produiront les nombreux écrits qui paroiffent fur 
ce fujet. Ils marqueront d’infamie ces aventuriers 
qui ne s’en rie hilïent que du malheur de leurs 
femblables. Ceux qui firent ce trafic fans réfléchir 

( i ) Je connois une Dame d’un efpric délicat & d’une 
tare fenfibilicé, qui a pu confentir, fans frémir, d’être 
la marraine d’un vaifleau Négrier. Pourquoi ce contrafte 
frappant ? c’eft que n’ayant jamais réfléchi fur l’horreur 
de la traite des Nègres, elle la regardoic comme une 
ftmple fpéculation de commerce. 
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fur ce qu’il a de révoltant, fe refpe&eront trop 
pour le continuer ; & en attendant que le Gou- 
"vernement juge convenable de l’abolir, il refiera 
entre les mains de ces hommes que la fortune 
peut dédommager de la perte de l’honneur. 

Mais ce projet, quelque odieux qu’il foie , 
n’efl rien en comparaifon de fon exécution. En 
effet, quel crime plus atroce que celui de femer 
tour à tour, dans une vafle contrée, la corrup¬ 
tion , la guerre & la mort ? Avant que nous 
pénétrations dans la Guinée, les Africains étoienc 
doux, hofpitaiiers, vivant en paix, cultivant dans 
le fein du bonheur le petit nombre d’arts que 
connoît un peuple peu avancé dans la civilifa- 
tion. Nous y avons abordé, fuivis de toutes nos 
pafîions. Nous y avons femé notre avarice, notre 
luxe, notre goût pour le plaifir. Nous avons 
fait plus: nous avons donné aux habitans, aupa¬ 
ravant fi fobres, la paillon des liqueurs fpiritueufes ; 
nous avons enflammé leur fang en leur en fai- 
fant boire avec excès ; nous l’avons corrompu par 
d’autres excès plus dangereux encore. En un mot, 
par - tout ou nous avons porté nos pas , nous 
avons effacé les traces refpeéhbles de la nature; 
nous avons armé le Souverain contre les Sujets, 
Iq citoyen contre le citoyen ,' le Monarque'contre 



346 Abolition 

le Monarque. Nous avons fait de ces réglons,, 
autrefois fi paifibles , le féjour affreux du car¬ 
nage , des enlèvemens, de la trahtfon, de tous 
les crimes. Et ne failoit-il pas tout ce défordre 
moral, pour que nous pufilons exécuter en liberté 
l’odieux projet qui nous attiroit dans la Guinée ? 
Si nous n’avions commencé par corrompre le 
cœur de ces paifibles habitans, auroient - iis 
pu écouter fans horreur la propofition de nous 
vendre leurs amis, leurs voifins, leurs fujets f 
auroient-iis pu être tentés d’enfreindre par ce 
honteux marché les lois les plus fai.ntes, les fen- 
timens les plus naturels ? ne nous auroient-ils pas 
repouflés avec indignation ; & tous nos efforts 
n’auroient-ils pas été fans fuccès ? 

Mais maintenant que nous leur avons appris 
à commettre ces forfaits qui nous attirent fur 
leurs côtes, fommes-nous moins criminels, parce 
que nous n’en fommes plus que les inftigateurs ? 
Nous paroifTons, auffi-tôt coulent des flots de fang; 
l’époux efl arraché des bras de fon époufe éplo¬ 
rée , le fils, de ceux de fon père infirme, le 
père, du fein d’une famille dont il eft le feul 
appui. Nous parodions, aufli-tôt des armées fe 
mettent en campagne , fe livrent des combats 
meurtriers. Nous parodions, auflbtôt des tourbes 
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de chaffeurs d’hommes fe répandent au loin, 
comme une meute de chiens s’élance dans 
la plaine, au cri du piqueur qui la con¬ 
duit ; ils enlèvent tous les habitans qu’ils ren¬ 
contrent, fans écouter leurs prières, fans ré¬ 
fléchir fur l’iniquité d’un pareil forfait. Nous 
paroifions, aufîi-tôt un defpote met à contribu¬ 
tion les villes de fon territoire , fuppofe des délits , 
multiplie les complices, enveloppe dans la peine 
de fervitude toute la famille & même tous les 
amis du prétendu coupable. L’Europe fe dé- 
chire-r-elie par des guerres cruelles? alors l’Afrique 
eft tranquille , les arts , l’agriculture , y fleu- 
■tifîent, la population commence à effacer le fou- 
venir de nos crimes. La paix fç fait-elle? aufli- 
tôt reparoiffent les marchands d’efclaves. Ils offrent 
de l’eau-de-vie , ou le rebut des manufactures 
d’Europe : en échange ils demandent des hommes. 
Il faut leur obéir ou fe priver de ces fuperfluités 
donc ils enfeignèrent à ne plus fe paffer. La voix 
de la paffion étouffe dans le cœur de l’Africain 
celle de la nature. Il devient brigand par gour- 
mandife, tandis que l’Européen l’eft par avarice. 
La guerre fuccède à la paix; la mort, voilà la 
peine de tous ceux qui réfiftent ; la captivité, voilà 
le fort de ceux qui fe laiffent vaincre. 
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Et ce n’eft pas là notre dernier crime. Après 
avoir été les bourreaux de ceux qui ont préféré 
la mort à l’efelavage, nous le devenons de ceux 
qu’on nous livre contre nos morceaux de verre, 
nos fufils rouiliés ou nos liqueurs fpiritueulès* 
Loin d’adoucir la rigueur de leur dellinée par un 
traitement humain , nous les engouffrons , par 
centaines, dans un cachot ou l’infe&ion de l’air 
donne la more à un grand nombre d’entr’eux. 
Nous ne leur accordons qu’une nourriture mo¬ 
dique & fouvenr corrompue; nous les maltraitons 
pour le plus léger prétexte ; nous jetons en mer 
les malades qui donnent peu d’efpoir ; nous 
commettons, en un mot, fur le vafte Océan 
des crimes dignes , dans tous les pays policés 
du dernier fupplice. Enfin, après une traverfée 
d’autant plus fatale aux efclaves & aux matelots, 
que nous avons moins laiffé de place pour les 
provifions, nous arrivons au terme de notre 
courfe ; nous vendons promptement les ani¬ 
maux à deux pieds que nous y avons traînés, 
&. nous nous hâtons de venir rendre compte 
à nos Actionnaires, du fuccès de leur fpécu- 
lation. 

Mais font-ce là les feuls forfaits attachés à la 
traite des Nègres? Qui ignore que e’ell à cette 
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fatale facilité de fe procurer à volonté de nou- 
veaux efclaves, qu’il faut attribuer ce calcul bar¬ 
bare qui évalue la vie moyenne des Nègres à 
huit ou dix ans de travail; ces travaux forcés 
auxquels on les foumet, afin d’être promptement 
rembourfé de fes avances ; cette chétive nour¬ 
riture qu’on leur donne dans quelques I/les ; 
l’obligation où ils font dans d’autres, d’employer 
les inftans qu’on leur accorde pendant la cha¬ 
leur du jour, à cultiver les terreins qui doivent 
alimenter leur famille ; ces chutimens arbitraires 
qu’on leur inflige pour la plus légère négligence; 
cet éloignement que tant de maîtres ortt à leur 
permettre de fe marier ; l’abandon des enfans & 
le nombre prodigieux qu’il en meurt en bas âge. 

.— Voilà tout autant de crimes attachés au com¬ 
merce des efclaves, <$c que fon abolition préviendra 
pour jamais. Dès l’inftant que cette loi de jnftice 
& de bienfaifance fera proclamée, non - feule¬ 
ment les Européens cefleront d’excirer en Afrique 
des guerres, des brigandages, des a&es de def- 
potifme , d’injuftes condamnations ; non - feule¬ 
ment ils n’auront plus à fe reprocher ia mort de 
tant d’infortunés qui expirent en défendant leur 
liberté ; non - feulement ils ne feront plus ces 
horribles traverfées dans iefqueiles ils perdent le 
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quart de leur cargaifon ; non - feulemerit lés" 
Nègres ne feront plus traités en Amérique avec 
une barbarie qui déshonore le nom Chrétien > 
mais tous ces crimes feront incefiamment effacés 
par des vertus qui prépareront aux habitans des 
Colonies des jours paifibles & heureux. 

Loin de forcer les efclaves , afin de retirer 
promptement fes débourfés ( I ), le Planteur * 


( i ) L’état fuivant eft d’une grande importance, parce 
qu’il indique exactement la proportion du produit d’une' 
fucrerie avee le nombre des Nègres qui y font employés , 
fi on les opprime ou fi on les traite avec douceur.- 
— Ceux-là peuplent le plus , dont le travail eft le plus 
modéré. Ainfi les domeftiques Nègres ont plus d’enfansqué r 
ceux qui travaillent au jardin. Si un domaine fait autant 
ou plus de milliers de fucre qu’il n’a de Nègres occupés a 
le cultiver, il y naît peu d’enfans. Mais s’il produit 
environ 5 quintaux par Nègre, alors le troupeau s’aug¬ 
mente rapidement. Les 1 aiffances ne font guère moins 
nombreufes fi l’on fait 10 quintaux pour 3 Nègres 5 
ce qu’on peuc appeller une bonne proportion moyenne.- 
Ainfi, une plantation qui fait, année commune, suooo' 
quintaux , doit avoir 300 Nègres. Fout nie de cette 
manière, non-feulement elle n’aura pasbefoin de dépenfer 
annuellement des fommeà confidcrables pour Pachac de 
nouveaux efclaves , mais le nombre de ceux qu’elle 
renferme s’augmentera vifiblemcnt. Ces obfervati'ons- 
de M. Long, font confirmées par le fais fuiyan:,- cité 
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afluré de ne pouvoir plus réparer les pertes 
qu’une adminiflration trop rigide lui feroit fup« 
porter, changera auflî-tôt de fyflême. L’avaricô 
l’avoit conduit à la cruauté ; elle le ramènera 
d’autant plus aifément à la douceur, que l’amouf 
naturel de la vertu le joindra à elle pour i’ÿ 
déterminer, & qu’il en coûte beaucoup au cœur 
de faire le mal. 

Par une fuite rréceffaire de ce nouveau calcul, 
les Planteurs prendront le plus grand foin des 
enfans de leurs Nègres. Ils diminueront le travail 
des femmes enceintes, afin qu’aucun effort ne 
les faffe accoucher avant le terme. Ils leur don¬ 
neront une garde pendant leurs couches ; & tant 
qu’elles nourriront, ils les difpenferont de toute 
occupation pénible. Ils accorderont une gratifi¬ 
cation à celles qui leur amèneront un enfant de 
trois ans, fain & vigoureux. Ils feront fur-tout 
ufage de l’inoculation, pour prévenir les ravages 

dans les lettres d’A r ricanus. « Je fuis autoril'é, dit-il, 
» à annoncer qu’un Planteur donna ordre, il y a qnel- 
» ques années, à Ton Econome, défaire un cinquième 
» de fucre de moins qu’à l’ordinaire ; fon but en cela 
« croit d’adoucir le lort de fes Nègres. Il a été lécom- 
î> penfé de fon indulgence , car il n’a pas eu befoi» 
w d’acheter de nouvelles recrues. » 
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de la petite vérole , û fatale dans ces climats 
aux enfans qui n’y font pas préparés. En prenant 
un loin particulier de la mère & de l’enfant, ils 
fauveront fou vent l’un & l’antre ( i ). Pour cec 
effet on deltinera , dans chaque plantation con¬ 
fit! érable , une chambre aux femmes en couche, 
êc une ou deux gardes pour en avoir foin. On 
les exemptera de tout travail fatigant pendant 
le temps de l’allaitement ; on les encouragera à 

( i ) La plupart des enfans meurent à caufc du lait 
échauffé que leur donnent les mères obligées dans 
beaucoup de plantations à un travail auffi pénible que 
fi elles ne nourrifioient pas, du peu de vêcemens qu’elles 
ont pour les couvrir, pour les préferver de rhumi- 
dité de la nuit, qui leur caufe des maladies mortelles. 

Les Négrefies qui vont au jardin, avant que .leurs 
enfans foient fevrés, les lient derrière leur dos, & leur 
font foutenir, pendant qu’elles travaillent, toute la 
chaleur du jour ; ou bien elles les lai fient dans un 
fillon , expofés aux rayons perpendiculaires du foleil, 
aux piqûres des infc&es, au ferein du foir, fouvenc 
même à de forces pluies. Comment des enfans, foignés 
de cette manière & nourris d’un lait échauffé, pour¬ 
raient-ils vivre long-temps ? Ceux qu’on eft parvenu 
à fevrer, font abandonné* dans la café ou à eux-mêmes, 
ou au foin d’une vieille efclave infirme. La mort vient 
bientôt terminer à fon aurore une vie femée de travaux 
& de privations. 
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£6 noble office par des concevions particulières > 
& Von exemptera.celles qui s’y feront diftinguées 
de tout autre travail que de celui d’avoir foin de 
leurs compagnes lorfqu’elles feront dans la même 
(kuation* 

Après avoir pourvu de cette manière à la .po¬ 
pulation de la Colonie, on n’apportera pas 
moins d’attention à adoucir le fort des membres 
qui la compofenc. Je l’ai déjà dit : il ne ; peut 
y avoir une t nombreufe population où il n’y a 
point de bonheur; & le bonheur ne peut éxiftec 
avec tous les genres de privations. Quand famé 
efl: fatisfaite , le corps eft toujours difpofé ait 
travail ; le chagrin feul l’abat & l’énerve» 
Alors plus de courage, plus d’énergie* La rigueur 
feule peut en obtenir quelque chofe > & tbute 
. occupation forcée eft , pour ainfi dire , fans va¬ 
leur. Le défir de conferver leurs Nègres, & même 
de les multiplier pour faire de nouveaux défri- 
chemens > engagera donc les cultivateurs d’un 
côté à diminuer la durée de leurs travaux, 
de l’autre à augmenter leurs moyens de fubfif 
tance. Quoiqu’ils leur accordent plus de repos , 
ils n’en retireront pas moins de profit. Ceux-ci feront 
le même ouvrage en dix heures, quand on aura 
l’art d’exciter leur émulation, qu’ils n’en font 
.Tome IL Z 
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en quatorze > quand le fouet eft fans celle levé 
fur leur tête tout fera même à l’avantage de 
leur maître, parce que l’homme qui a pris une 
nourriture abondante & un repos modéré, efl: 
bien plus robufte, bien plus difpos , que celui 
auquel l’un & l’autre font refufés. ^ L’abolition 
de la traite fera donc plus en faveur des Nègres 
que tous les ouvrages qu’on publieroit pour infpi- 
rer aux, Blancs des fentimens plus généreux. 
Ceux-ci ouvriront les yeux fur leurs véritables 
intérêts. Ils comprendront qu’il faut conferver 
lents efclaves, puifqu’ils n’auront plus de moyen 
d’en acquérir de nouveaux. Ils comprendront 
qu’ils pourront multiplier les cultures avec le 
même nombre de bras, en employant plus de 
beftiaux & de machines, félon ce principe d’éco¬ 
nomie rurale : que tout ce qu’on peut faire avec des 
animaux, il faut en.dilpenfer les hommes ; 8c que 
tout ce qu’on peut faire avec des machines, il faut 
en difpenfer les animaux. Ils comprendront fur- 
tout , que dès qu’ils fauront être plus humains, 
' leurs Nègres s’attacheront à eux ; qu’on ne verra 
plus dans leurs plantations ni révolte, ni fuite, 
ni fuicide ; que la paix y régnera avec le con¬ 
tentement ; 8c qu’il ne manquera que de dé¬ 
truire l’efclavage qui avilit celui qui le foudre, 
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& déshonore celui qui le propage, pour rendre 
la condition des Nègres aufïï douce que cell» 
des Blancs. 

Telle fera l'influence de l’abolition de la traire 
des Nègres. Elle mettra un terme à tous les 
crimes que les Européens commettent en Afrique. 
Elle fauvera annuellement la vie à plus de 
500,000 habitans de la Guinée. Elle adoucira 
le fort des efclaves de l’Amérique. Elle augmen¬ 
tera la population. Elle diminuera le prix des 
denrées & les charges des Planteurs : Et à ce 
fyftême opprefleur qui fait gémir l’humanité , & 
révolte l’âme , fuccedera inceflamtnent un fyllêmé 
de douceur > de bonté , dont les effets feront 
d’autant plus univerfels, & l’empire d’autant 
plus durable, qu’il aura pour bafe l’intérêt indi¬ 
viduel combiné avec le refped des lois. 
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CHAPITRE VL 


Réponses à quelques objections fur le,projet 
d’ABOLIR LA TRAITE DES NÈGRES. 


jLrfES argumens que je viens d’expolèr en fa* 
veur de l'abolition de la traite des Nègres, ne 
font-ils point Tu fceptibles de réponfe ; 6e les 
partilans de ce commerce n’allèguent- ils aucune 
excufé pour Te juftifier ? Comme mon but eft de 
chercher la vérité, il m’importe de préfenter 
avec franchife les objections qu’on pourra oppofer 
à mon fyllême , & d’en pefer la Tolidité. Quand 
on défire véritablement de contribuer au bonheur 
de fes femblables, peut- on être animé par la 
partialité ou par quelque intérêt particulier ? 

Première Si l’on interdit le commerce des Nègres , 

obirCtien. Si 
l’ov prohibe 

tion des ef- des bras pour la culture 6c les défrichemens ?• 
culture’des J’ai déjà réfolu cette difficulté , en prouvant 
fera laoçuif que le nombre des Nègres employés aétuellement 
fantc * en Amérique , loin de diminuer, s'augmentera 
par degrés, fi l’on en prohibe l’importation 9 


dira-t-on en premier lieu, où prendra-1-on 
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parce que de bons traitemens en produiront plus 
chaque année que la traite la plus abondante; 
Ce n’ell point une fimple conjcâlire. C’eft un fait 
évident. Le fens commun l’indiquée -, les luccès 
d’un grand nombre de cultivateurs bienfaifans 
le prouvent, & les calculs de population viennent 
à l’appui de l’expériencé pour olTrir une évidence 
complète. En effet , comme le nombre des enfans 
qui naiffent chaque année dans un pays , eft eri 
général à celui des habitans, comme un à 22 j 
la population encouragée dans les Colonies don¬ 
nera , année commune, près de 70,000 pègres, 
ce qui furpaffe ce que. l’Afrique en fournit , 
puifque de 100,000 qu’on en tire, il en meurt 
plus de 20,000 dans la traverfée, & autant, 
dans les deux ou trois premières années. Outre 
cela, félon la proportion moyenne de tous les 
pays connus,, il n’en mourra que 50,000 par 
an. Loin donc de perdre des bras par l’aboli¬ 
tion de la traite, les Colons en gagneront, fi cette 
abolition conduit les. maîtres à traiter avec plu& 
de douceur leurs efciaves. 

D’ailleurs, qui ofera nier que la culture ne fera 
plus aélive, quand tous les laboureurs feront 
Créoles ? Les Africains , accoutumés à une vie 
molle <Sc oifive, fe font mai au travail des 

Z 3 
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Colonies. Tout concourt à étouffer en eus 
l’émulation-, ce principe de l’aélivité du corps 
comme de celle de l’ame. Le fenciment de 
rinjuflice que nous leur avons, faite, en les 
arrachant à tout ce qu’ils avoient de plus cher , 
l’atrocité des traifemens auxquels nous les fou- 
mettons, l’indifférence où ils font fur le fuccès 
d’un travail dont les fruits ne font point pour 
eux, le déffrdela mort, ce terme de leurs peines, 
toutes ces penfées défefpérantes les découragent 5 
elles arrêtent leurs bras ; elles étoufferoient en 
eux tqute énergie, quand ils en auroient beau¬ 
coup reçu de la Nature. Il n’en fera point de 
même des Nègres Créoles. Ils fe feront attachés 
au maître qui les aura élevés. Iis aimeront le 
fol où iis auront paflfé les premières années de 
leur vie. Ils auront pris, dès leur enfance , l’habi¬ 
tude du travail ; & fi la liberté doit être le fruit 
d’une longue induftrie, ils feront l’impoflible 
pour fobtenir. 

Quand l’abolition de la traite devroit diminuer 
le nombre des laboureurs , les Propriétaires 
auront un moyen de ne point le fentir ; ce fera 
de perfectionner la culture , & de ne plus fe 
refufer à faire ufage de la charrue Sc des autres 
inftrumens agraires j employés depuis long-temps 
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en Europe ( i ). Alors les plantations a&uelles 
demandant moins de bras, on pourra en appli¬ 
quer une partie aux défrichemens. Mais avant 
d’entreprendre ces défrichemens, il faut s’occuper 
à tirer des terreins qui font en valeurtout 
le parti dont ils font fufceptibies, de Ton ell 
encore très-éloigné d’y être parvenu. En effet leg 
Colonies Angloifes renferment environ 4 millions 
d’arpens. Quand un arpent ne donne pas un 
millier de fucre, kt récolte ne paie pas la dé- 
penfe. Un terrein. à fucre , travaillé depuis long¬ 
temps t produit une récolte tous les deux ans * 


C 1 ) Je fuis perfuadé qu’on pourroit introduire, avec 
le plus grand avantage, dans la culture Coloniale 
non-feulement la charrue, mais la houe à cheval , dont 
on connoît peu l’utilité même en France. 

Quand le nombre des Nègres des Colonies diminue¬ 
ront d’un tiers 8c même d’une moitié, ce qui n’arrivera 
point comme nous l’avons vu , cela n’influeroit point 
fur les produits, fi. l’on y perfeélionne l’agriculture & 
fimplifie le travail par l’ufage de la charrue. C’eft ce 
que confirme M. Long, dans fon hiiloire delà Jamaïque. 
a On a trouvé, dit-il, qu’une charrue dont on a fait 
» ufage dans une plantation de la paroifle de Clarendon, 
« a retourné plus de terrein dans un jour 8 c d'une ma - 
n nière beaucoup plus parfaite , que cent Nègres n’ont 
j> pu le faire dans le même temps avec leurs houes. » 

,z 4 
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6c les nouveaux toutes les années ; 120,000 arpens 
de bonne qualité, donneraient donc de 180,000 
h 200,000 milliers de lucre, ce qui va au delà 
des récoltes actuelles ; tandis’qu’il y a 1,600,000 
arpens employés à cette culture. M. Long eftime 
que 300,000 efclaves peuvent produire, fans fa¬ 
tigue , 200,000 milliers, ce qui efl la valeur 
totale des productions des Colonies Angloifes, 
en réduifant en fucre les autres denrées ; 6c qu’un 
plus petit nombre Puffiroit, s’ils étoient traités avec 
les égards que méritent des hommes utiles. Mais 
il y en a 510,000 dans les Illes Angloifes. Il ferait 
donc fort aifé d’y faire de vafles défrichemens fans 
avoir befoin de nouveaux bras. Qu’on les em¬ 
ploie avec fagacité , qu’on les encourage au 
travail par un traitement humain ; voilà le feui 
fecret. 

Enfin , je le fuppofe un inftant, il n’y aurait 
pas ahez de bras pour la U çulture 6c les défri¬ 
chemens : eh bien î cette raifon' nous auto- 
rife-t-elle à aller voler des hommes dans des 
climats étrangers , à les forcer de quitter leurs 
récoltes pour venir travailler nos terres incultes, 
6c le pays fertile de la liberté , pour habiter les 
régions ftériies de fefdavage ? L’Efpagne , dans 
une étendue prefque auili grande que la France * 
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ne renferme que io millions d’habitans. Que les 
principaux Propriétaires de ce Royaume, Tentant 
les avantages d’une bonne culture , & manquant 
de bras pour mettre en valeur toutes leurs terres , 
aillent faire des defcentes en France, en Angle¬ 
terre , en Portugal, & qu’ils enlèvent indiltinc- 
tement hommes, femmes, enfans : je le demande 
à ces Colons d’Amérique, qui veulent abfolument 
qu’on dépeuple l’Afrique pour les enrichir ; je 
le demande à tous ceux qui ont la plus légère 
notion du droit des gens: Les Nations Euro¬ 
péennes approuveroient-elles cette piraterie? Et 
fi le Roi d’Efpagne avoit la foibleffe de la lé¬ 
gitimer , ne s’uniroient - elles pas toutes pour y 
mettre fin? Or, quelle différence y auroit-il 
entre cette traite & celle que nous faifons 
en Afrique pour les défrichemens des Colonies ? 
Ofera-c-on dire, ce font des Nègres? Cette 
réponfe annonceroit le comble de l’égarement. 

Il faut donc fe contenter des laboureurs qu’on 
pofsède , puifqu’il n’eft permis, dans aucun cas, 
d’enfreindre les lois de la juftice de de la morale, 
pour en obtenir de nouveaux. 

Seconde 

Nous en convenons, diront en fécond lieu objeftîon. 

L’abolition 

îes Anologiftes de la traite , le nombre des cul- de !a traits 

, . . , détruira le 

uvateurs ne diminuera point par fon abolition , commerce 

r r de l'Afrique, 
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ce fera même une économie confidérable qiû 
fera baifler le prix des denrées ; mais elle mettra 
fin au commerce avantageux .que nous faifons 
avec l’Afrique, ce qui caufera le plus grand pré¬ 
judice à nos manufa&ures d’Europe, & aux 
Marchands qui ont été intérelfés jufqu’ici à la 
traite. 

Quand cela devroit arriver, feroit-ce une 
raifon pour continuer un trafic qu’on peut qua¬ 
lifier de brigandage, fans craindre de fe fervir 
d’une expreffion trop forte ? En effet , quel efl 
le lien du commerce f C’eft la juftice. Sans cette 
vertu , cette noble profeflion ne feroit qu’un 
conflit de rufe & de fourberie, dans lequel 
l’honnête homme dédaigneroit de s'engager^ 
Périffent toutes les manufactures, tout le com¬ 
merce de l’Europe , s’ils ne peuvent fe foutenir 
que par le meurtre & l’efclavage î Quand les 
hommes occupés aux funeftes métiers qui 
alimentent la traite, feroient rendus à l’agri¬ 
culture , ils en feroient plus heureux ; & ceux 
qui les font agir, n’acheteroient plus une fortune 
équivoque aux dépens du repos de leur ame. 
Obferva- Cependant examinons quel eft ce commerce qui 
^commerce coûte tant de fang à l’Afrique, mais qui efl: fi avan- 
dAfrique. ta g CUX ^ l’Europe. Voyons ce que nous perdrions. 
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s’il étoic fupprimé, & recherchons s’il n’y auroic 
pas moyen de le remplacer par un autre com¬ 
merce plus jufte & plus profitable. 

Le commerce de la Guinée confifte en échange 
de marchandifes d’Europe ou des Indes Orien¬ 
tales contre des efclaves. C’eft un débouché, 
prétend-on, d’autant plus lucratif pour les Na¬ 
tions qui font la traite , que les marchandifes 
qu’on tranfporte en Afrique, font ordinairement 
d’une qualité très-médiocre. Mais il faut moins 
confidérer la valeur primitive des objets importés 
dans la Guinée , que les frais des armemens, la 
longueur des deux voyages , la diminution des 
Nègres pendant la traite & dans la traverfée, 
l’augmentation de leur prix en Afrique fans 
qu’il ait hauflfé dans les Colonies. Si l’on met 
en compte ces avances & ces déchets, on re- 
connoîtra bientôt que ce commerce n’ell point 
auffi avantageux à la Nation & aux Particuliers, 
qu’on veut bien le prétendre. Mais ici les raifon- 
nemens ne fuffifent point pour convaincre. Il 
faut des faits, & je me hâte d’en offrir à mes 
Le&eurs. 

Une fpéculation n’eft avantageufe qu’autant 
qu’elle ne préfente pas de grands hafards , & 
que le fpéculatcur rentre bientôt dans fes fonds. 
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Appliquons ce double principe à la traite des 
Nègres. v 

La traite Jl e 0: peu de loterie qui préfente plus de 

<3es Nègres r T ï t 

eft une ipé-rifques à courir. Outre ceux de la mer, qui font 

cularion 

très - hafar- communs à tous les commerces maritimes, 5c 

d«ufe. / • rr 

qu’on peut éviter en faifant affurer, combien 
de dangers attachés à la traite même ? Perte de 
matelots & d’efclaves ; long féjour fur la côte 
& fur les rivières , jufqu’à ce que la cargaifon 
foie complète ; concurrence dans la Guinée , ce 
qui en fait hauffer le prix, ou dans les Illes , 
ce qui en diminue la valeur j mortalité dans la 
traverfée qu’on peut évaluer à un quart ; iniol- 
vabilité des Planteurs auxquels on vend les 
efclaves importés : Voilà des dangers fi évidens, 
qu’on peut prononcer hardiment que la traite 
des Nègres offre les plus grands hafards à celui 
qui l’entreprend. 

On fe confirme dans cette opinion , fî 
l’on confidère combien il faut de temps à 
l’armateur pour rentrer dans fes fonds. Il 
n’y a que les Planteurs très-riches qui 
paient leurs efclaves argent comptant, 6t ils 
ne le font que pour les avoir à meilleur marché. 
Les autres donnent un à-compte, 6c paient 
le reliant en traites à douze, dix-huit ou 
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vingt-quatre mois d’échéance. L’époque arrivée , 
l’argent n’eli pas prêt , ôc les traites font pro- 
teftées : de là des pourfuites , des failles, des 
frais qui ruinent le Colon fans dédommager 
l’Armateur. D’ailleurs, le voyage durant un an 
ou quinze mois , quand les fonds du fpéculateur 
ne feraient point arrêtés, il les toucherait tout 
au plus trois ans après le départ de fon vailfeau 
pour l’Afrique. Il n’a pas obtenu des crédits ft 
forts. Les fabricans qui lui ont fourni leurs 
marchandées, le prellent, il doit payer, il fe 
trouve dans l’embarras, il demande des termes 
pour ne rien dire de plus ( i ). 

« La grande Compagnie établie à Londres pour Et peu la¬ 
ie commerce d’Afrique , qui avait obtenu des 


( i ) M. Clarckfon nous fait part du fuccès de plu- 
fieurs navires Négtiers Anglois, revenus dernièrement 
de la traite. Deux d’entr’eux, après avoir fait chacun 
trois voyages qui ont pris cinq ans, ont ruiné les 
armateurs, qui ont été,forcés de quitter le commerce 
des efciaves. Un autre gagna cent mille livres ; mais 
dans un voyage fuivant il perdit davantage que dans 
le précédent. Un autre produifit cinquante pour centj 
mais ce fuccès fut balancé par le malheur d’un fécond, 
qui partit en même temps pour la même deftination $ 
3 c qui perdit à-peu-près la même fomnve. 
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privilèges extraordinaires, & qui avoir tous les 
moyens de rendre la traite avantageufe, a manqué 
deux fois. » 

« Depuis Tannée 1763 jufqu’à 1772, les Mar-* 
chands de Londres ont évité toute efpèce de 
liaifon avec les armateurs de Liverpool, perfuadés 
que ceux-ci ne faifoient la traite qua perte. 
Cette défiance a duré jufqu’en 1778 ; & dans 
les fix dernières années, les marchands d’efclaves 
de cette Ville ont manqué de la Tomme de 
17,040,000 liv. de France (1). » 

C’efl: ce que confirme l’Auteur d’une brochure 
Angloife fur la traite des Nègres, qui renferme 
des apperçus très-judicieux. Il nous apprend que 
de trente maifons ou compagnies de Liverpool * 
qui font prefque toute la traite depuis 1773 * 
dou^e ont fait banqueroute , & plu fieu rs antres 
ont fait des pertes confidérables ; tandis que le 
nombre de celles qui s’y font enrichies , efi: très- ■ 
petit. Il faut excepter les Capitaines Négriers , 
qui ayant une commiflion fur l’achat & une 
autre fur la vente de leur cargaifon, font en 
général de grands profits dans la traite. 


( 1 ) Claikion on the Impolicy of the African trade. 

P. *s. 
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Il n’efl: pas probable néanmoins, qu’on com¬ 
merce qui s’eft loutenu depuis plus de deux cents^ 
ans, n’ait offert aucun avantage à ceux: qui le 
font. Ils ont pu être immenfes autrefois. Mais 
îe prix des efclaves ayant hauffé dans la Guinée 
de 140 pourcent depuis vingt ans, comme je l’ai 
déjà dit, -fans qu’ils fe vendent beaucoup plus cher 
dans les Colonies , cette circonftance fuffit pour 
diminuer confidérablement les profits de la 
traite. 

Pendant la dernière guerre on ne payoic les 
efclaves dans la Guinée que deux cents livres 9 
tandis que leur prix étoit très-haut dans les 
Ifles. Les armateurs donc les vaiiTeaux échap« 
poienc à l’ennemi, dévoient donc faire leur for¬ 
tune. Mais depuis la paix , les chofes ayant repris 
leur proportion ordinaire, la traite a cédé 
d’être lucrative. 

Je n’ai pu me procurer, malgré tons mes 
efforts , des détails précis fur l’état aéluel de la 
traite en France ; mais tout annonce qu’elle n’elt 
pas moins hafardeufe qu’en Angleterre , que les 
fuccès font plus rares que dans tout autre com¬ 
merce maritime, & les dangers beaucoup plus 
multipliés. 

Mais, ajoute-c-on, la‘traite des Nègres cft 
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un débouché immenfe pour nos manufactures* 
— C’efl ce qui eft encore contredit par le fait# 
Les Anglois nous fourniffant une partie de nos 
Nègres, nous n’en exportons qu’environ 24,000# 
Achetés en Afrique au prix de 500 liv. par 
tête, valeur en marchandées propres au pays , 
qui coûtent tout au plus en France 250 liv. , 
le débouché que la traite nous procure, ne monte 
qu’à 6,000,000 liv. par an. Mais cette expor¬ 
tation loin d’être Uniquement compofée d’objets 
manufacturés en France, comprend beaucoup- 
de matières brutes, d’étoffes des Indes, &c# 
Nos fabriques ne retirent donc pas un grand 
avantage de ce commerce. Et quand il feroit 
plus confidérable, la Nation n’y gagneroit rien, 
puifque ce ne font pas des étrangers qui l’en¬ 
tretiennent, mais nos Colonies, & que la valeur 
primitive de ces marchandées eft quadruplés 
par les arméniens des vaiffeaux, les gages des 
matelots, la mortalité des efclaves, la longueur 
des rembourfemens, &c. 

. La perte de notre commerce & de nos manu¬ 
factures ne feroit donc point auffi confidérable 
que les Apologifles de la traite des Nègres fe 
plaifent à l’avancer : voyons maintenant s’il n’y 
auroic pas de moyen de la prévenir. 


Cet 
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Cet examen demanderoit lin volume ( i ) , Mojwni 
& mon plan me permet tout au plus de donner fer nos ma-! 

nufaftures 

lin apperçu général. Mais il ne fera point ctif* ,e la P erta 

1 1 < _ 1 que leurcau- 

ficile à l’Auteur qui approfondira cette impor-fernit rabo¬ 
tante matière, de prouver que les manufactures«aicc* 
de France, loin de perdre par l’abolition de la 
traite des Nègres, y gagnerontconfidérablement, 
fi on lui fubftituc un commerce adtif 6c géné*« 
reux avec la Guinée ( 2 ). 


(1) M. Clarkfon vient d’en publier un fur ce fujet; 
Les obfervations fuivantes en préfenteront une courte 
analyfe* 

( 1 ) M. Poftîerhwayt * qui s’eft rendu célèbre en 
'Angleterre par fon diét.onnaire fur le commercé, s’étoic 
efforcé , dans un pamphlet qu’il publia en 1748 , non- 
feulement de démontrer les avantages de la traite des 
‘Nègres, mais de la juftifier. Le même Auteur s’éianc 
enfuiie particulièrement occupé de tout ce qui incé- 
refie ce commerce , 8c ayanc eu l’occafion de le 
connoître à fond , pen iant qu’il a été membre du 
comité de la Compagnie d’Afrique , a totalement 
changé dé fenciment 8c fur la juftite 8c fut fes avan¬ 
tages. 

Dans fon diélionnaîre qu’il a publié long temps après, 1 
il établit « qu ? on peut fe procurer en Afrique dé l’or, 
s> de l’argent* du cuivre * du bled, du riz, des gommes, 
?> de l’ivoire, du coton, de la cire, de la civette, des plumes 

Tome II* À a 
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Nous ne connoiflons point l’intérieur de 
l’Afrique. La traite feule nous attirant dans cet 
immenfe pays, il mous a fufîî, pendant long¬ 
temps, d’avoir des établilfemens fur les côtes , 
pour la protéger, & de remonter les rivières 
pour la faire avec foccès. Quelques marchands 


3» d’autruche , des bois de teinture & beaucoup d’autres 
31 marchandées précieufes, » 

. Entre les quefiions qu’il propofe à cet égard , j’ai 
choifi les fuivantes : 

« Ne feroit - il pas plus avantageux à toutes les 
» Nations de l’Europe, qui font intérefTées à la traite 
î> d’Afrique, de s’efforcer d’établir un commerce amical, 
si humain 8c civilifé avec les peuples qui habitent l’in— 
s) térieur de ces vaftes régions, que de fe borner à 
5> faire une petite portion de celui des côtes ? 

a Les plus grands obftades que les Européens aient 
j) rencontré, à établir un commerce humain & digne 
» d’un peuple de Chréciens avec ces nations, ne font-ils 
s> pas entièrement venus du trafic injufte, inhumain 8c. 
ii indigne des Chrétiens, qu’on nomme la traite des 
» Nègres, 8c qui n’eft entretenu que par des Euro- 
si péens ? n 

Il ajoute qu’il n’eft aucune produétion, dans les Ifles 
de l’Amérique , qui ne puifie être cultivée en Afrique, 
8t il déclare à fes compatriotes, que s’ils ont jamais 
le malheur de perdre les Colonies, ils pourront aifé- 
inent s’en dédommager par le commerce d’Afrique» 
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Âtiglois ayant appris de leurs âgens, qüé cetté 
contrée abôndok en gomme , cire, ambre gris * 
hiiel, ivoire, or* &c; proposèrent aux na¬ 
turels de faire avec eux un nouveau commerce 
d’échanges. Ceux-ci y cohfehtircnt: cette bran¬ 
che devint confidérable ; elle augmenta là 
îiaifon des Européens avec les habitans de ià 
Guinée. 

Ce fuccès conduifit bientôt à d’autres tenta¬ 
tives; On découvrit que l’Afrique produifoit plu- 
fleurs bois très-précieux; On réfolut d’en importer 
‘en Europe; Mais comment perfuader les Nègres,* 
naturellement pârefleux * de les couper ? Ori 
défefpéroit dy réuflir. Cet effaifut cependantaufll 
heureux que le premier; On les engagea à 
pénétrer à plus de quatre - vïngts lieues dans les 
terres > à couper des bois femblables aux mor¬ 
ceaux qu’ori leur àvoit fournis* à les amener 
dans leurs canots. Ce commerce a fait des progrès 
en Angleterre ; il prouve que les Africains 
font très-difpofés à le lier avec nous* & qu’ils 
iié refuferoient en aucune manière de féconder 
les efforts que noiis ferions pour multiplier avec 
eux les échanges. 

L’Afrique à deux objets à nous offrir : des 
hommes & fes productions naturelles. Lequel de 

A a ai 



La décou¬ 
verte de 
l’Amérique 
a décourné 
notre atten¬ 
tion de l’A¬ 
frique. 
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; ces deux commerces eft le plus légitime ? Cette 
queftion eft décidée depuis long-temps. Lequel 
eft le plus avantageux ? J’ofe répondre que c’eft 
le fécond ; & la raifon en eft fimple : c’eft 
qu’il porte fur des matières précieufes fous tous 
les points de vue , tandis que l’abolition du 
premier feroit un avantage réel pour les Colo¬ 
nies. L’un entraîne à fa fuite la misère ou la 
deiftruâion de nos femblables, & il n’eft lucratif 
que pour un petit nombre d’individus ; tandis 
que l’autre, qui confifteroit en coton, indigo , 
tabac, riz , café, épices, drogues, bois d’ébène 
& d’acajou , bois de teinture , cire, ambre .gris, 
miel, ivoire, or, fucre même, &c. offriroit un 
profit immenfe, non-feulement au commerce , 
mais à la nation qui le pourfuivroic avec le plus 
d’a&ivité. 

On a trop vanté les avantages de la décou¬ 
verte de l’Amérique. Elle peut avoir étendu nos 
domaines , augmenté notre commerce maritime, 
& par confisquent nos richefies nationales. Mais, 
fans parler des crimes qui en ont été la fuite , 
elle nous a fait un mal réel, en ce qu’elle a 
détourné notre attention de l’Afrique, non moins 
riche, fans douce , que le nouveau monde, 5c 
beaucoup plus à notre portée. C’eft une mine 
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d'une valeur immenfe & dont nous n'avons 
encore exploité que quelques filons épars. Les 
richeffes que le hafard nous a fait découvrir > 
nous donnent îa plus grande idée de celles qui 
nous font encore cachées. Le règne végétal de 
ce continent nous eft peu connu ; le règne 
minéral l’efl moins encore. Aucun botanifle , 
aucun chymifte n'y font encore allés étudier» 
la nature ; les brigands Européens l’ont couverter 
du fang de fes citoyens, & iis n’ont pas foup- 
çonné qu elle pût renfermer- autre chofe que des 
efclaves. 

Cependant nous devons aux Anglois quelques 
notions importantes fur cet immenfe pays; ils 
nous ont appris que le bois d’acajou ou le 
mahogatiy , fi précieux pour la marqueterie: 
& la menuiferie, y croît en grande abon¬ 
dance, & ils commencent à en tirer une grande' 
quantité. 

La Guinée produit aufîî un bois , nommé. 
bois de tulipe ; quand il efi. poli, il efl jaune 
femé de veines cramoifies. Ce bois efl eftimé. 
par les ébéniftes;.& ils en donneroient volontiers, 
un écu la livre. 

Un vaiffeau , chargé de bois de la Guinée ,, 
a. encore apporté un arbre dont le bois, d’une 

A a. 3 
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couleur paille claire, avec des veines d’un très-# 
beau jaune, eft extrêmement léger, quoique 1© 
grain en foie très-ferré. On l’a jugé excellent pouç 
les inftrumens de mufique. 

Un autre vaiflfeau a tranfporté en Angleterre 
Un arbre dont l’écorce produit la plus belle cou-* 
leur jaune qu’on connoiiTe. On a encore trouvé* 
dans une cargaifon de bois venant de la Guinée, 
%m tronc d’arbre, quia donné une couleur qui; 
le difpute, en beauté , au carmin, & qui éroij| 
fî précieufe , qu’un teinturier s’engagea auffr-tôfc 
de donner foixante louis du tonneau de tous 
le bois qu’on pourroic lui procurer. On en a 
envoyé la moitié dans la Guinée , pour faire? 
reconnoître ce bois , & il y a lieu d’efpéreF 
qu’on y parviendra. Ces découvertes très-récentes 
font préfumer que l’Afrique produit encore plu-* 
fi eurs autres bois très-précieux pour les arts. Si la 
traite des Nègres eft abolie , on pourra tourner fou 
attention de ce côté-là. Le bois d’acajou fëul, 
qui eft très - abondant, formeroit une branche 
de commerce intéreffànte, Celui qu’on a en 
Angleterre, vient en grande partie de la Baie 
d’Honduras, & il eft coupé par des efclaves. 
En Afrique il pourroit l’être, comme il l’eft 
maintenant, par des hommes libres, L’aflurance 
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de la Baie d’Honduras, aux ports de la Grande- 
Bretagne , eft de cinq à dix pour cent; celle, 
d’Afrique feulement d’un & demi: d’ailleurs,; 
3e voyage eft plus court & par conféquent moins 
coûteux. Cet article baillera donc de prix quand 
on l’importera de l’Afrique , & la conlbmma- 
tion en fera beaucoup plus grande. 

Il en fera de même de tous les bois pour 
la marqueterie & la teinture, très-abondans dans 
la Guinée, & dont l’emploi ne pourra qu’ajouter 
à la perfection de ces deux arts. Les derniers * 
entr’autres, méritent de fixer l’attention des fpé- 
culateurs. Toutes les couleurs des Africains fur- 
paflent les nôtres en vivacité & en folidité 
elles ne font cependant produites que par leurs bois 
& arbuftes. Peut-être ont-ils une manipulation 
qui leur eft particulière. Mais il feroit aifé d’en, 
obtenir la communication, fi nous parvenions à 
leur infpirer plus de confiance. 

Les drogues, les poivres , les éptees , font 
des articles dont l’exportation pourroit encore 
dédommager les fpéculateurs qui font la traite 
des Nègres. L’Afrique renferme des drogues 
très-préeieufes ; & déjà on en a tiré la gomme- 
fénégal 7 le fang de dragon, l’huile de palme , 
le copal, la gomme-rouge aftringente, la gomme . 

A a 4 
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d’Euphôrbe, enfin, en 1786, ia gomme de 
Gayac, en petites quantités, à la vérité, mais 
fuflifumment pour être sûr qu’elles y croiflent 
fans culture. Elles nous reviendroient à beaucoup 
meilleur compte que celles du Brefil ou des Indes 
Orientales. Il en eft de même du poivre. 
L’Afrique en produit quatre fortes ; le Mala- 
guette ou la graine du Paradis, connu depuis 
long-temps; le poivre long, donc on n’a tiré 
encore que quelques barils; le poivre noir, plus 
odoriférant 6c plus agréable que celui d’Afie , 
dont 011 n’a encore exporté que deux cailles 
pour l’Angleterre ; enfin , le poivre de Cayenne, 
dont un Capitaine de vailîeau porta , l’année 
dernière, une petite quantité à Londres. Une 
autre efpèce de poivre qu’un Capitaine de Liver* 
pool a apportée, il y a vingt ans, s’ell trouvée 
d’une odeur fi forte, qu’il a confervé jufqu’à 
préfent toutes fes qualités. 

Les feules épices qu’on ait tirées jufqu’à pré¬ 
fent de l’Afrique, font le cinamome fauvage , 
qui y eft très * abondant, & la noix mufcade 
dont on a découvert quelques plantes. Les Hol- 
landois fournilfent feuls ces articles. Mais l’Afrique 
les offriroit à bien moins de frais. Peut - être 
toutes les autres épiceries font - elles aulfi indi-^ 



fc’ABOLTR LA TRAITE.* 377 

gènes. Quand cela ne feroic pas , on pourrait 
les y tranfplanter avec fuccès. 

L’Afrique peut encore fournir à l’Europe le 
tabac, le riz , l’indigo, le coton , & même 
le fucre. 

Le tabac y croît en abondance, & la richefle 
du fol le rend très-fupérieur à celui de l’Amé¬ 
rique. 

Le riz y eft en fi grande quantité , qu’il 
pourroit approvifionner tous les marchés de l’Eu¬ 
rope. Il eft plus agréable, plus fubftantiel, plus 
fain, plus aifé à conferver que celui qui croît 
dans les autres parties du Monde. 

Il en eft de même de l’indigo. Celui que 
l’Afrique produit, eft fupérieur à celui des Ifies. 
Le bleu des habits des Nègres eft fi beau , fi 
folide , il reflort tellement au lavage , qu’on a 
cru long-temps qu’il provenoit d’une autre plante. 
Mais un négociant Anglois s’en étant procuré 
trois balles que les Africains venoient de pré¬ 
parer pour leur ufage, il les a portées en Angle¬ 
terre, & l’on a trouvé qu’elles ne renfermoienc 
autre choie que des feuilles d’indigo roulées. 

Il croît aufii du coton dans toutes les parties 
de l’Afrique. Les naturels en font des toiles remar¬ 
quables par leur douceur < 3 c leur air foyeux. Des 
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expériences réitérées & très - bien faites , ont 
prouvé que le meilleur coton croifibit dans 
le Continent , & la fécondé qualité dans les 
ïllcs confîdérables. Celui d’Afrique peut être 
rangé dans la première ciaiTe pour la finelfc 
qualité précieufe, fur-tout, pour les raouiïelines. 
Mais ce qui engagera à le tirer d’Afrique, c’efl 
qu’il reviendra à meilleur compte que celui du 
Bréfil, de Saint-Domingue ou des autres Ides (i),. 
foit à caufe de la proximité, foit parce qu’il 
fera cultivé par des mains libres. 

Il croit dans le pays de l’Oyco, dans le 
Royaume de Juida, une efpèce de coton cra- 
moifi dans fa goulle, & dont les naturels font 


( i ) L’avantage fera fur- tout imir.cnfc pour l’Angle¬ 
terre. On a importe, en 1786, 10,000,000 livres de 
coton « pour l’ufagc des m.r>.ifaétures de ce pays. 
x livres de coton , qui coûtent aux manufaéluriers 
7 liv. 4 fous de France, valent , lorfqu’il eft converti 
en moullèline , 110 liv. en gros. Quelle fource de 
richcdcs î Ce cocon leur eft fourni en grande partie 
par les Portugais ou par les François , ce qui en aug¬ 
mente confidcrablemcnt le prix. — 11 cil chargé d’un 
double fret, d’une double afTitrancc , d’une double com- 
rnilfion, 8c il paie des droits d’exportation aflez con- 
fidérables , de manière que les fabricans Anglois le 
tireroicnc d’Afrique à moitié prix. — CUrkfon . 
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des habits. On en a apporté des échantillons en 
Angleterre, en 17S 6. L’importation de cette 
efpèce de coton (broie également avantageufe ait 
négociant 6c au manufacturier ; à celui-là, parce 
qu’il le vendroit au moins neuf francs la livre ; 
à celui-ci, parce qu’il pourroit en faire des mouf* 
félines 5 c autres étoffes rayées avec du coton 
blanc, & qu’il ne perdrait point fa couleur au lavage. 

Je ne dirai rien de pluficurs autres productions 
de l’Afrique,telles que l’argent, l'or, la laine, les 
pelleteries, le vif argent, le mufe, l’herbe de foie, 
la canne à lucre, 6c une infinité d’autres articles 
que l’Afrique oifre en abondance, 6; qu’elle cul- 
tiveroit avec foin fi on les lui demandoir. — N’en 
doutons point, ce vafte continent renferme les 
productions les plus précieufcs de notre globe ; 
il ell; mieux à notre portée que l’Afie 6c l’Amé¬ 
rique; il offre une fourcc inépuifablc de richcffes 
à ceux qui iront y former des ctabliffemens; aufil 
l’Angleterre s’en occupe-t-elle très-ferieufement ; 
6c il faut efpérer que la France ne tardera point à 
fixer fon attention fur cet important objet. 

Or, comment obtiendrons-nous ces denrées pré- 
ctenfeü P En établiffam une liaifon intime avec 
les habltans du pays ; en leur offrant des échanges 
qui 11c foien: pas tout à notre avantage ; err 
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rétabliflant notre réputation auprès d’eux,.par uns 
probité jufqu’à prélènt inouie fous ces latitudes ; 
fur - tout en fubftituant ce commerce, à la 
traite des Nègres, fi funette à la population de 
ces contrées. Les cultures & les exploitations que 
demanderont ces nouveaux commerces, fe feront 
par des mains libres. L’Afrique verra avec éton¬ 
nement la fourberie remplacée par la probité , & 
la dévaftation de leur pays, par l’encouragement 
de tous les arts qui tendront à civilifer fes hahi- 
tans. Ce nouveau plan fera fur-tout doublement 
avantageux à nos manufactures. Nous ne com¬ 
mercerons avec l’Afrique que par des échanges 
de nos marchandifes contre fes productions , ce 
qui fera déjà un débouché immenfe. Mais, & 
cet objet mérite Tattention la plus particulière , 
plus les habitans de l’Afrique avanceront vers la 
civilifation , plus ils confommeront. Nous ferons 
leurs fournillcurs ; 6c l’abolition de la traite fera 
aulîi avantageufe à nos manufactures pour ce qui 
regarde ce continent, que l’aftianchiftement des 
Nègres le fera pour ce qui regarde l’Amérique. 

Voilà donc le moyen de dédommager les 
armateurs & les manufacturiers François de tout 
ce que l’abolition de la traite leur fera perdre. 
Amant un commerce légitime 6c fûr eft préfc- 
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Table à un trafic exécrable & chaque jour plus 
dangereux, autant nous gagnerons à troquer 
nos marchandises contre les riches productions 
de la Gjuince , plutôt que contre des efclaves , 
dont le prix haufTe tous les jours dans leur 
patrie , dont le tranfport eft fi dangereux, donc 
la valeur n’augmente point en Amérique. Ces 
circonftances mettront nécefiaircment fin à la 
traite ; tandis que le nouveau commerce que 
je propofe de lui fubfliruer, ne pourra que de¬ 
venir chaque année plus avantageux aux deux 
Nations. 

Les défenfeurs de la traite des Nègres op~ 
poferonc à ce calcul , qu’il ne préfente que 
des efpérances éloignées & incertaines ; tandis 
que l’abolition du commerce des efclaves fera 
immédiatement funefte , foit aux armateurs qui 
font le commerce d’Afrique , foit aux Colonies. 

Nous avons déjà vu que ce trafic efl: une 
vraie loterie fujette à des hafards propres à 
rebuter tour homme qui défire de mettre 
quelque lureté dans fes affaires, & que s’il 
préfente quelques avantages, c’cfl aux dépens 
des Colonies elles-mêmes. Mais, quand il feroic 
vrai que la cupidité perdroit par l’abolition de 
la traite un moyen fur de faire une fortune ülb 
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cite, je douce qu’un tel motif puifle arrêter t jii 
Gouvernement jufte Sc bienfaifanr. Sans cela il 
fufliroitqu’un monopole fut avantageux à quelques 
fpccuiateurs, pour qu’on n’ofât pas y mettre fin. 
Le mal feroit irrémédiable , dès qu’il ferviroit 
aux intérêts d’un petit nombre d’individus ; & * 
parce qu’il eft en France des exemptions con- 
facrées par une longue jouiffance* qui font tom¬ 
ber fur l’agriculture Sc l’induftrie toute la raafl’e' 
des impôts, il ne feroit permis dans aucun temps 
de plaider la caille du peuple, en follicitant; 
une répartition plus égale des charges de l’Etat.- 
Ces principes ont pu dominer avec le préjugé 
qui leur avoit donné naiÜance. Mais leur empire 
ell détruit. La Vérité triomphe, Elle règne , & 
la Juftice , la Bicnfaifance font les colonnes qui 
fupportent Son trône auguile. 

D’ailleurs , cfb-il vrai que l’abolition de la 
traite feroit fi préjudiciable ? foit aux fpéculateurs 
d’Europe , foit aux Planteurs ? C’efl ce que nous 
découvrirons , fi nous recherchons l’état du com¬ 
merce maritime (1) d’Angleterre pendant la der~ 


(1) Selon ML Clarkfon, le nombre dt?s vaiffeaux 
qui partirent des différons ports delà Grande Prcragne , 
pour la Gainée jen i77t,étoitde 175 » en 1773 > de i-y.j 
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tiière guerre , époque dans laquelle celui de» 
efdaves fut , pour ainfi dire, aboli. Cepen¬ 
dant les effets de cette interruption n'ont été 
funefles ni aux manufadures, ni aux Colonies ; 
aux manufadures, car celles de Manchefler & de 
Birmingham, qui fabriquent la plus grande partie 
des articles importés en Afrique, n’ont jamais 
été dans un état plus fiorifiant que dans les années 
où il efl parti le moins de vaifleaux pour cette 
côte ; aux Colonies , parce que les Planteurs , 
prévoyant la fufpenfion de la traire, fe font 
attachés à conferver leurs efclaves, & qu’en con- 
féquence la quantité de leurs exportations a été 


en 1774, de en 1777, il fut réduit à 58 5 en 

1778, à 41 ; en 1779, à 18. 

Liverpool expédia, en 1771, 100 navires Négriers, 
St en 177?, feulement n. En conclura c-on que le 
commerce de cette ville a confidérablement fouffert de 
la fufpenfion de la traite ? On fe tromperoit ; car le 
droit de caréné , perçu par la ville de Liverpool fur 
chaque vaiileau continue, montoit c:i 1 771, à 45 5x liv. 
ftcrling; en 177 3 , à 4725 liv.; en 1774, à 4580 liv., 
en 1772» à, 46:0 liv.; en 1778, à 4649 liv.; & en 

1779, à 47 $7 liv. —- D’où vient qu’il n’a pas fuivî 
la diminution de la traite ? c’oft que les armateurs oac 
promptement porté leur attention d’un autre cé'té, 
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la même ( J ). Les effets de ce fyflême (e fôitt 
encore fentir ; car de 450,000 cfclaves qu’on 
compte dans les Colonies Angloifes, 350,000 
font Créoles. 


L’abolition de la traite ne diminuerait donc , 
ni le. commerce national, ni les exportations 
des Colonies. L’Afrique eft un vade domaine 
dont on n’a jufqu’ici exploité que les landes 
dénies. Qu’on la cultive fur un plan mieutf 
combiné , & i’iinmenfité de fes produits dédom¬ 
magera bientôt de tous les facrifices qu’on aura 
durs pour la mettre en valeur. 

Troîficme Nous l’avouons, diront peut-être encore les 
aucun:: ïSLv Fauteurs de la traite des Nègres, cette pratique 
courir -0 j a ed également contraire à la judice & à la Re- 
Ranger ligion. Mais, quelque horreur quelle puiffe inf- 
d mite. 1 * pirer à la France ou à l’Angleterre, laquelle 


( 1 ) Il « ft parti, en 1771, des pors de l'Angleterre, 
175 vaificaux pour la rrai»e, & l'on a importé, la 
müme année , des Colonies de cette nation , 1,766,4-^ 
quintaux de fucrc; en 1773, *» 7 3 5 - 7^3 » cn l 774 » 
1,963,578 En 1777, il n’cft parti que 58 vaifleaux pour 
l'Afrique; cependant on a ramené 1,336.037 quintaux 
de fucrc; cn 1778, 1,404,99? ; & en 1779, qu’il n’eft 
parti que 18 vaiffeaux pour l’Afrique, on en a importé 
1,441 >943 quintaux» 

de 
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de ces. deux Nations s’expoicra:, en la .prohibant ; 
au: danger de favorifer ia .. contrebande dû les 
voifins , de -ruiner Ion; commerce maritime > 
de donner aux autres Colonies ;tme< liipériorité 
décidée , par , la haulîe des .denrées /que les 
fiennçs, cultivent r : 

^.Quarm.ces^ craintes feroiqqt,, fondées, - : Ss 
nous les avons fufiilammenc combattues, r Voici 
un moyeu, xjje prévenir, aqus les , dangers qu’on 
redoute , moyen, f auOi .généreux que r la grande 
.aine qui le.-conçut. « Sci'oiL -.çe,, « dit M* 
Neckev , » un projet chimérique , que celui 
» d’un pacte général , par, lequel toutes les, Na- 
» dons renoïKqroicnt d’un commun accord à la 
» traite des. Nègres ? Elles, le . trouveroient alors 
>> les unes, envers les ..autres/dansi les mêmes pro- 
» portions qui cxiften,t ’ a<£luclijqmeiit ; car c’ell 
» uniquement la richeffe comparative qui im- 
» porte aux ^calculs de ; pu i fiance... . . Un temps 
;> peut arriver où -les PRINCES, la tics de l’am- 
.» ddtiqii qui les agite,, Sç de ce retour, habituel 
>' des mêmes-.inquiétudes. & des memes projets, 
» TOURNERONT DWANTAGILLEURS REGARDS 
» VERS LES GRANDES, IDEES D’ilU MA NI TÉ. 
s> Et b les hommes du-temps .prélent ne doivent 
» pas être ipeuaceurs dû: cci ; heure aies, révolu* 

Tomp' IL ' ' ' B b 
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» tions, IL LEUR EST PERMIS DU MOINS DE 
» S’UNIR par LEURS VŒUX à la perfe&ion 
» des Vertus morales & aux progrès de la Rien- 
» faifance publique. » 

La France ‘ & l’Angleterre font, pour ainfi 
dire , toute la traite des Nègres. Qu’elles s’uniiïent 
par cette gîoricufe confédération, dont perforine 
iî’efl: plus digne d etre le négociateur que le 
Mïniftrc qui eu forma le projet fublime ; & à 
l’odieux trafic , dont fon cœur gémit , fuccè- 
dera un commerce propre à civilifer l’Afrique 
£n enrichiffant l’Europe. 

Quatrième Je ne crois point inutile d’ajouter une 
ï^traitc des nouvelle preuve à celles que j’ai données dans 
ic cinquième Chapitre de mon premier Volume , 
îot«? atC " P 0Tîr établir que, loin d’être une pépinière de 
matelots , la traite des Nègres en eft le 
tombeau. 

M. Clarkfon , qui a fait des recherches très- 
p'rccieufes fur ce fiijet, a prouvé irréfifliblemcnc 
que la traite dés Nègres détruit plus de matelots 
en un an , que tous les autres commette de la 
Grande-Bretagne tn deux ans . Pour offrir une 
évidence complète , il a prisSo vaSfieaux Négriers 
revenus à Livcrpool , en Septembre 1787. Ces 
vailïeautt étant de differentes' dimenfions, 6c 
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Vènant de toutes les parties de la côte, doi¬ 
vent offrir un réfulcac décifif. Notre Auteur 
ajoute au nom de ces navires, afin qu’on puilfè 
vérifier fon rapport, le nombre des matelots que 
chacun a perdus pendant le voyage ; ôc il nous 
apprend que fur 5082 hommes employés dans 
ces 80 navires Négriers , il en cfl: mort 63 1 , 
ce qui fait plus du cinquième (1). Cett£ perce peut 
être regardée comme un terme moyen , puiiqu’elle 


( 1 ) La traite des Nègres a employé » 


en 1786 » en nombres ronds . . . 5000 matelots* 


Il en eft revenu avec les vaifleaux 
Négriers. ilxo 

Il en eft mort, fuivant la lifte mor¬ 
tuaire .1 

On en a renvoyé en Afrique, fans 
que d'autres vaifteaux eîi aient rendu 
compte ..... i ... . 83 

Renvoyés 8t défercés dans les Indes 
Occidentales ....*•*• 'ûtf 0 

5000 

On en a repris dans les Colonies, 
a la place de < jlix qui ont déierté . 610 


B b 2 
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cil répartie fur 80 vaifieaux qui n’ont point été 
chohis , mais qui font arrives Je luire au 
porc de LiverpooL De fembhbles recherches, 


faites fur la 

: morralité des 

navires Négriers de 

Londres &: 

de B ri il ni , 

ont offert la meme 

proportion 

, de manière 

que fur 5000 min¬ 

rclots que 

l'Angleterre a 

occupés , en 1780 , 

à la traite 

des Nègres , 

or. \'c ccnrs vingt - fix 


font morts dans le cours de ce trafic exécrable. 

Mais ce ne font pas les feuîs matelots qifii 
coûte à l’Angleterre. Arrivé? aux Indes Occiden¬ 
tales , les navires Négriers congédient les ma¬ 
telots inutiles ; d’autres délertcnr , ce la plupart 
de ceux-ci périilcnr de misère. On les remplace 
quelquefois par des r. atcîots pris lur les lieux , 
mais en plus petit nombre que ceux qu’on 
abandonne à leur malheureux fovr. Les uns, ma¬ 
lades ou mourans font conduits dans des hôpi¬ 
taux <5c y terminent leur vie ; d’autres , fans 
amis , fans argent , errent dans les Ifles , men¬ 
dient de porte en porte , jufqu’à ce qu’accablés 
par la chaleur, la fatigue ou la faim, ils par¬ 
taient le ddlin de leurs compagnons, < 3 : grol- 
fiffent annuellement de plus de 500 pour la 
Grande-Bretagne feulement, la lifie des valûmes 
de la traite des Nègres : & ceux qui reviennent. 
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font-ils fore heureux ? La plupart maigres , 
foibles & inhrmcs , ne débarquent que pour, 
être jetés dans des hôpitaux où ils trouvent bien¬ 
tôt la mort. D’autres , attaqués du. léorbuc , d’un 
rhunv.itifnve ou d’une hydropilie invétérée , ne 
peuvent le rétablir , & par conléqucnt lé rem¬ 
barquer. D’autres enfin , découragés par tout ce 
qu’ils ont louflcrt, quittent la mer & prennent 
un autre état. Si l’on ajoure aux matelots qui 
périfiént dans le voyage , ceux qui meurent de 
misère dans les Illes, après avoir quitte les 
vaifiéaux Négriers, ou peu de temps après leur 
retour , on verra avec cftroi que lur 5000 ma¬ 
telots employés par les Anglois à la traite , il 
en périr annuellement 1950. 

Il me rente à prouver que ce commerce détruit 
plus de matelots dans un an , que tous les autres 
commerces maritimes de la Grande-Bretagne 
da deux ans. 

Pour donner à cette affertion une évidence 
complète , M. Clarkfon , que je me luis plu à 
citer toutes les fois que j’ai pu enrichir mon 
Ouvnge de quelques - unes de fes observations, 
a p us .1.1. vaiüeaux Négriers de Bnf toi , autant 
crui ont fut le voyage des Indes Orientales ou 
celui des Colonies , autant revenant de Peters- 

B L> 3 
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bourg, do la Terre-Neuve , 6c enfin du 
Groenland ; 6c il a trouvé le rapport fuivanc ; 

Morts, 

Dans 24 vaiiïèaux Négriers , , .21 6 

revenant des Indes Orientales 20ï 
des Indes Occidentales 6 

du Groenland . $ 

de Petcrsbourg . -2 

de Terre-Neuve . 2 


Mais cct état ne préfente pas un réfui tac 
exaét, parce que ces voyages ne font pas de la 
même longueur , 6c qu'ils exigent plus ou moins 
de monde. En étubliiTant une juflc proportion 
dans le temps, & dans le nombre des matelots, 
on trouve que 

Sur pio matelots employés à la Traire, il en 
meurt par an ... 20Q 


Morts. 


Sur pio employés au commerce 


des 

Indes Orientales . 

• 31 

des 

Indes Occidentales . 

. 21 

de 

Petersbourg 

. 10 

de 

la Terre-Neuve 

. 10 

du 

Groenland 

• 9 


s? 
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En deux mots, la traite des Nègres a coûté 
à l’Angleterre , en 17S6, 1950 matelots, 6e 
tous les commerces réunis n’en ont détruit que 
500. N’en efl>il pas de même en France? 
Malgré mes recherches, je n’ai pu me procurer 
un réfultat décifif. Mais j’ol'e avancer que la 
perte n’eft pas moins grande. 

Quelles font les caufes de eette mortalité ? 
Nous l’avons déjà dit : les fatigues attachées à 
la traite & à la manière dont elle fe fait ; les 
révoltes des efclaves, ou les maladies contagieufes 
qui infedent les vaifléaux ; la févérité barbare 
des Officiers qui les commandent ; la difetee de 
nourriture 6c d’eau qui appauvrit le fang des 
matelots, 6c les expofe à toutes les maladies des 
efclaves , 6c fur-tout à l’hydropifie ; l’obligation 
de pafler fur le tiilac des nuits fraîches 6c hu¬ 
mides ; enfin les provisions falées , qui font leur 
principale nourriture pendant un long voyage , 
vicient leurs fluides , 6c lear donnent le feorbut 
qui en fait périr un grand nombre , oblige 
beaucoup d’autres à quitter le fervicc à leur 
arrivée dans les Colonies , ou condamne ceux 
qui ont le bonheur de revoir leur patrie , à y 
mener une vie languiflante 6c valétudinaire. 

Aucun des dangers irréparables'de la traite 
B b 4 
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ne fe rencontrerait dans le commerce d’échanges 
que .1-Europe feroit avec l’Afrique. Le voyage 
ue.vferoit-.que de -cinq' mois. Otv • fé*' : proêüVetfdïc 
des provifions fraîbiifcs fur la côte , & les vaifFefnx 
ne. tran Iporteroient - point avec' 'eux des fourcés 
de contagion auilL'ïuneltes aux 1 matelots 1 ro- 
bulles, qua ceux qui-font ! malades; ( >5 f}7 C’eft 
ce que prouvent les vaiffeaux envoyés par lé. Roi 
d’Angleterre fur ’ la Côte d’Afriqué‘q •depuis" 1 la 
paix. Ils ont pafle " trois ou quâtré %ibis à 
Fancre ..vers la -côte^tfernpSî fuffifanr pour l< fori 
mer la cargaifoh des vaiiTeaux marcliéndéf Lés 
matelots n*ont point été • expofés- -battre 
pays j:- oü :.à remonter péniblement les rivières , 
commevlceux .des 'navires Négriers. Àülii fur 
13 oo hommes; qui; cOmpofoiënü 1 1 équipage de 
ces 7-vaiiTeaux, nen éft-il mort que dix. .Ce¬ 
pendant. ils ? ont fait leur férvice , ; ils ont dé¬ 
barqué- pour prendre de l’eau & du bois y i(s 
ont coupé eux-mêmes le dernier , ils ont 
été expofés à toute Finfalubrité de Fair. Les 
-matelots qui iroient en Afrique pour, le coin- 

( ï ) La chaleur 8c la mauvaife odeur, émanées des 
efclavcs pendant leur tranfpmc, produisent fur ie bois 
des vaiiTeaux un effet fi aétif, que ces vaiiTeaux dureat 
la moitié moins des autres, 
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ïnerce d’échanges , n’auroient d’antre foin que 
de recevoir la cargaifon, eSc d’approvifionner leur 
vaifleàu. Il n’en mourroic donc pas davantage 
que dans le commerce des Indes Orientales ou 
des Colonies. , 

- Ijës Parti fans de l’Efclavage & de la TraStë 
des Nègres élèvent encore une foulé de diffi¬ 
cultés qui prouvent qu’ils ont mal faifi le but 
des Auteurs qui travaillent à établir l’emîpire 
de la liberté dans les Colonies. Ils fuppofenc 
'toujours qu’il s’agit d’affranchir les efciaves tout 
à la fois & fans reftriéKon , & ils allèguent avec 
raifon que cette révolution mettroit en danger 
la tranquillité des Colonies & la fortune dès 
-Colons. Je;:paffe fous fiience ces objections, 
parce qu’ayant répondu aux ; principales dans le 
corps de mon Ouvrage , leur difcuffion m’entrai- 
ncroit à des répétitions inévitables. . . ' « ; 

CONCLUSION: 

: L’affranchissement des Nègres n’eft 
donc point un projet chimérique, comme tant 
• de fyftêmes imaginés pour le bonheur du genre 
humain. Si la jullice l’exige , fi ia Religion en 
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impofe la lot, la Politique qui calcule tout 8c 
dont les réfultats font fi fouvent oppofés à la 
Morale , comme s’il pouvoic y avoir de profpérité 
hors de la vertu, la Politique foliicite avec autant 
de force l’abolition de l’efclavage que le Droit 
des gens 8c l’augufte Charité. Elle nous dit que 
fans la liberté individuelle, une Nation ne lau- 
roit avoir ni sûreté , ni fplendeur ; que i’oppref- 
fion conduit à la révolte, & le defpotifme des 
grands au malheur général ; qu’un Etat n’eft 
riche que par la multitude des citoyens qui en 
foutiennent les charges qu’il n’efi: floriffant que 
quand tous participent aux privilèges de la nature 
8c de la fociécé,. 

Un Conquérant, prodigue du fang des hom¬ 
mes, peut faccager des provinces entières ponr 
ajouter quelques hameaux à fes vaftes domaines ; 
un Defpote peut mettre, fa gloire à régner fur 
un peuple d’efdaves. Mais un Roi qui compte 
fes jours par fes bienfaits; un Roi qui mefure 
fa félicité fur celle de fon peuple ; un Roi jaloux 
de gouverner une nation libre 8c éclairée , com¬ 
prend dans fes nobles projets la révocation de 
toutes les lois faites dans des fiècles barbares pour 
perpétuer l’efclavagedc l’ignorance. Il décide la fup- 
prefilon de tous les privilèges arbitraires, la réforme 
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de toutes les concevons qui facrifient le grand 
nombre à l’individu ; & perfuadé de cette vérité 
que ce qui\ft jufte, utile en Europe, ne peut 
être injufte, dangereux fous un autre hémif- 
phère, il refiitue enfin à. tous fes fujets, fous 
quelque-latitude qu’ils refpirent , les avantages 
que la nature leur donna & que le- droit ; du 
plus fort a pu ieul leur enlever. Le fol' des 
Antilles a été jufqu’à préfent cültivé' par des 
mains chargées de chaînes. Mais un long abus 
îfeft point une loi éternelle; & la Juftice, la 
Prudence , l’Humanité , l’augufte Religion 
unifient leurs voix pour en folliciter le redrefîè- 
ment. Déjà elles ont remporté une gloriéufè 
vidoire fur le monftre féodal qui faifoit trembler 
l’Europe entière. Cette époque a été l’aurore de 
la fplendeur de la France. Le Tiers-Etat, fi 
barbare , fi dégradé, lorfqu’il étoit courbé fous 
le joug des Barons, n’a pas plutôt refpiré l’air 
faiutaire de la liberté , qûe fon efprit s’efi; éclairé, 
que Ion cariadère s’efl: adouci, qu’il s’eft élevé 
aux plus nobles défirs & aux plus grandes adions. 
Les Nègres de l’Amérique feront grofiîers Sc 
dangereux tant qu’ils demeureront efclaves. Qu’on 
leur rende cette liberté qui n’a pu leur être ravie 
que parle plus odieux des forfaits: alors leur amç 
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s'élèvera avec leur condition , leur intelligence 
fe développera , ils deviendront la richcUe du 
pays dont iis font la terreur. Au lieu d’efclaves 
abrutis ou déteftanc leur joug , leurs maîtres auront 
des ferviteurs affedionnés. La culture Coloniale 
fera plus avantageufe , l'exportation de nos ma- 
nufadures plus confidérable, L’Afrique ou nous 
n’avdns jufqu’ici commercé que par des crimes , 
nous -offrira des tréfors inappréciables ; 8c ce qui 
eft bien flatteur pour un peuple généreux , il ne 
nous coutèra que des vertus pour être plus riches 
& plus .puifïans. 

Le moment de cette glorieufe réforme eft-il 
enfin arrivé? N’en doutons point. L’efclavage eft 
un monflre politique dans ce ficelé de lumières 
êc de bienfaifance. Sa deftrudion iera donc 
l’ouvrage non de cette dodrine aveugle , qui, 
loin de faire le bonheur de l’homme en lui 
apprenant à douter de tout, lui ravit le premier 
des biens , celui de réfléchir, & la plus douce 
des confolations, celle d’efpérer ; mais de cette 
fagefife de i’efprit, mais de cette bonté du cœur, 
qui , fortifiées, annoblies par la Religion , cher¬ 
chent toutes les erreurs pour les combattre, tous 
les abus pour les dénoncer , tontes les vexations 
pour y mettre un terme s de cette Philolophie , 
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en un mot., qui rapproche tomes les conditions 
par ie patriotifme , de tomes les aines par l’amour 
fraternel. Déjà '"lie a prolait du monde Chrétien 
cette barbarie dans les guerres dedans les amu- 
femens publics, ces fuppiiees atroces, cette cruauté 
rafince , ce dcfpotifme aider , qui fouillent les 
annales de PHiitoire ancienne. Déjà elle a.brifé 
les fers d’une partie des habitans de l’Europe, 
elle a éteint le flambeau de la perfécution , elle 
vient d’abolir en France la corvée fi onqreufe 
pour l’agriculteur , de la torture qui changeoit 
en coupables tous ceux qui ne favoient pas fouf- 
frir. Mais elle ne bornera point là fa .divine 
influence. Elle lancera au-delà des mers fes 
rayons bicnfailàns. Elle établira une liaifon fi 
parfaite entre la liberté perfonnellc, dc.-la pros¬ 
périté générale, que le Planteur, jufqu’à ce jour 
plus avide qu’éclairé , rcéiifiant fes calculs , recon- 
noifiancfa longue erreur & adoptant des fentimens 
plus généreux , ce fiera de fe glorifier de com¬ 
mander à un peuple cl’cfç laves, Enivra fans con¬ 
trainte le torrent de i’opmion publique, de b ri fera, 
un joug qu’il ne put impofer fans crime; plus 
jaloux d’être aimé que d’être craint; plus sûr 
de fes richefies dès qu’il ne les achètera plus au 
prix des larmes de du fang; plus près du bonheur 
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quand il le cherchera dans la paix & la vertlfi 
^— Si j’ai pu concourir à cette bienfaifaute révo¬ 
lution > fi je fuis parvenu à perfuader l’habitant 
des Antilles qu’il ne peut être Chrétien & heu¬ 
reux en y perpétuant la fervitude*. *. fatisfait de 
mon Ouvrage, malgré fa foibleflè , je bénirai 
Dieu de m’en avoir infpiré le projet; & oppo- 
lànt à ceux qui s’attacheront à en relever les 
nombreufes imper ferions > le fuccès de la Morale 
<|ue j’y ai prêchée, je leur dirai : « J’ai retiré 
» un de mes frères de l’odieux efclavage qui le 
» rabailfoit ait rang des brutes : J’abandonne à 
» d’atitres la palme de l’éloquence,.. . J’ai fait 
» un heureux ...» c’en eft alfez pour mon 

cœur. » 

L’opinion publique prépare donc depuis long¬ 
temps l’aifranchlflemenc des Nègres* Mais nous 
ne devons attendre la pleine exécution de ce 
projet généreux que du Prince fous les lois auquel 
nous avons le bonheur de vivre. Un Roi qui 
s’environne de l’élite de fes fujets, pour porte? 
la lumière dans tout le fyftême de l’adminiflra- 
tion , pôur fouiager l’hümble laboureur affaide 
fous le poids des impôts, pour raffermir avec là 
judice l’empire des mœurs & de la liberté, pour- 
? oit-il perpétuer l’efclavage dans Tes Colonies, au 
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moment qu’il établit la plus parfaite égalité entre 
les citoyens de fon Royaume? pottrroic-il de la 
même main qui brife les derniers anneaux de 
la chaîne féodale, river les fers dont un petit 
nombre d’hommes accablent une partie de'fes 
fujets, facrifier l’innocence pouf enrichir la cupi¬ 
dité , autorifer le carnage & la dépopulation de 
l’Afrique pour alimenter la tyrannie & l'avarice 
Américaine ? Ah ! gardons - nous de prononcer 
tïn tel blafphême ! Lé règne de Louis XVI 
eil lé règne de, la bienfaifance. Loin de borner* 
comme tant de Monarques, cette vertu Royale 
à faire le bien dè ceux qui entourent fon trôné > 
il l’étend à tous les états, à toutes les circons¬ 
tances. Lé voeu de fon cœur c’eft l’ordre & là 
paix., le maintien de la Religion & le refpe& 
des lois. Plufieurs millions de François, privés 
: jufqu’à préfent de toute exiftence légale, vien¬ 
nent de recevoir de fa juftice « les droits de Tétât 
.» civil que la nature ne celfoit de réclamer en leur 
•» faveur» (j). Le même principe alïurera le fore 


( i ) L’Edit de novembre 1787, concernant ceux qui 
ne font pas profeïïion de la Religion Catholique, eft 
•un monument de cette attention bienfaifante que le Rôt 
étend jufqu'aux plus petits de les fujets. Il prouvé 
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des cfclaves des Colonies , dès cjuc celui de. 
la France fera fixé. En vain leurs maîtres 
fe confient - ils en leur crédit. La yoix, de 
la. vérité étouffera celle de la laveur , & 
i'intérèt, per formel viendra fe brifer devant fin- 
térèt général. Oui, infortunés dont j’ai entrepris 
de plaider la caufe, vos peines vont finir avec 
votre feryi.cude ! J’en ai pour garans, non les 
efforts impuiflans que je viens de Lire en, votre 
faveur , mais le cœur du Monarque .dont, vos 
maîtres n’osèrent jamais vous peindre les vertus, 
de .peur de vous donner l’efpoir d’étre libres un 
jour mais les fiages Miniflres qui ne peuvent 
travailler avec tant;de zèle la prospérité de 
l’Etat fans unir rattachement du. Peuple à la 
confiance' du Souverain; maisle$ Citoyens éclairés 
que la Nation .Françoife va charger • de la gjo- 
rieufe fondion de porter , aux pieds du trône Ion 


qu'il les regarde tous comme fes erifans, & que des 
opinions différentes ne le-s privent point des marques 
de fa. .bonté. Il efl donc digne de leur éternelle recon- 
noiffance, propre à fortifier leur amour po/ur, la Patrie, 
leur rèfptél pour les Lois, leur dévouement pour le 
Monarque qui a daigné leur rendre le due &; les pré¬ 
rogatives de Citoyens. 


amour 
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amour & fes vœux ( 1 ). Du milieu de ce Sénat 
augufte où feront portés les plus grands intérêts, 
s’élèvera une voix unanime en faveur de tout ce 
qui cft jufle, généreux & digne d’éloges. Ün but 
commun réunira tous les efprits , le bonheur 
générai ; un vœu facré obtiendra tous les fuf- 
frages, la liberté individuelle; & le patriotifine 
dirigé par la fagefle élèvera la profpcricé pu¬ 
blique au plus haut degré de fplendeur. Epoque 
unique dans les fades de la Monarchie ! Glorieux 
exercice delà pui(Tance Royale! Qu’il fera grand, 
qu’il fera majeftueux le Monarque de la France * 
.interrogeant fon Peuple par l’organe de fes Repré- 
fentans, fur les moyens d’affermir pour jamais 
clans la France, l’empire de la jufticc & de la 
vérité. De ce concours de lagcffe & de vertu 
naîtront les plus abondantes reffourccs pour 
remédier aux malheurs paffés, & l’ordre le plus 
parfait pour en prévenir le retour. La Nation 
Françoife fortira de cette mémorable conférence 


( I ) Les Planteurs Américains iblüritenc le privilège 
d’envoyer des députés aux États-Généraux. S’ils obtien¬ 
nent cette faveur, n’aceoniera-t-'on pas aulTi au Tiers- 
Etat de nos Colonies., aux Nègres enfin, un défendeur, 
un appui, qui plaide leur cauie devant la Nation 
ailemblée ? 
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tout ce qu’elle doit être , la Nation îa plus 
puiHante, comme elle eft déjà la plus génércufe 
6c la plus éclairée. Voilà le devoir qui va être 
impofé par le Peuple à Tes Minières. Qui pour- 
roit , fans lin faint refpecl , en mefurer toute 
rétendue f qui pourroic pcnfer, fans un délicieux 
raviiTement, que cette fublime occupation abforbe 
depuis long-temps la grande ame de SaMajcfié, 
& que « c’eft pour féconder Tes vues bien fai fan tes, 
>> qu’elle appelle à elle tous les efprits 6c tous les 
» cœurs ? » Le Ciel , dans fa bonté , a rendu 
Henri IV à la France. Mais, peur ne mettre 
aucune borne à ccrtc faveur, avec le meilleur 
des Rois il a fait revivre le plus fage des 
Minières. — Ah je le vois ce GÉNIE BIEN¬ 
FAITEUR , chargé par le Roi de l’univers du 
bonheur de la France.... après avoir rempli de fon 
efprit cette Aiïemblée patriotique , après avoir 
affermi le rcfpeâ: pour la Religion & les mœurs, 
régénéré îa profpéritc publique , réparti les impôts 
fur toutes les claiTes de citoyens, rétabli le crédit 
national , réformé le code civil 6c criminel , 
créé un nouveau fyflêmc d’éducation, rendu le 
Gouvernement plus puiflant en le rapprochant du 

Peuple. je le vois ce GÉNIE tutélaire , latisfaic 

de fon ouvrage, paffer les mers 6c planer fur 
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les Antilles. Il defcend dans ces régions téné- 
brcufcs qu’habitent le defpotifme, la terreur <5c la 
mort. La douce pitié eft dans fes yeux ; la 
bonté anime tous fes traits. Un peuple d’ef- 
claves fe prciTe autour de lui. Accoutumés à 
la crainte , ces infortunés éprouvent à fon afpeét 
un femiment qui leur étoit jufqu’alors inconnu. 
Une faillie confiance s’empare de leur ame. Ils 
entourent cet Ange protecteur ; ils fe précipitent 
à fes pieds ; ils font un effort pour élever jufqu’à 
lui leurs mains chargées de chaînes ; 6c, les yeux 
fixés fur fa face augufte , ils attendent, dans un 
refpeétueux filence, l’arrêt qu’il va prononcer. 
— Bientôt, de cette voix qui raffure le cœur 
& prépare au bienfait.... : La France bénit 
fon Monarque ; « elle commence à jouir de cct 
» ordre heureux & confiant dont clic lui efi 
» redevable. » Partagez fa félicité : SOYEZ 
LIBRES ET CITOYENS. 
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